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vi PREFACE. 

sively read in lower and middle forms, it is, of course, 
a point of great importance that inaccuracies should be 
rectified in accordance with the information which the 
latest discoveries in the field of historical research have 
placed at our disposal. 

To do this in as inobtrusive a way as was consistent 
with something of completeness has been the Editoras 
aim throughout 

The numerous more or less disfigured Proper Names 
are corrected in the text itself, whilst errors of facts and 
dates are briefly, but it is hoped adequately, dealt with 
in the Notes and in the Appendix. Due notice has also 
been taken of the official inquest held in 1859, by which 
the long controversy about the circumstances attending 
Charles's death has been fínally set at rest. 

Much valuable help has been derived from MerlirCs 
edition, the only one published in Paris which seems 
to be up to date ; Pfundheller^s edition in Weidmann's 
series ; Geffroi^s article in the " Revue des deux Mondes " 
("Le Charles XII. de Voltaire et le Charles XII. de 
rhistoire"; Nov. 1869); Saravas "Feldzuge Karls des 
Zwõlften"; and especially from Schuyler^s "History of 
Peter the Great." 

In the short Introduction which follows it has not been 
deemed expedient — indeed it is doubtful if it would be 
practicable — to compress into a mere brief sketch the long 
eventful life of Voltaire. The few biographical details 
are therefore confined to the early period in which this 
history was composed. 

a E. F. 

Wandsworth Common, 
Jwimoíry 1885. 
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BoEN in 1694, François Marte Ar(yuet (Voltaire's real 
name, of which the one he adopted is said to be an 
anagram: Arovet l[e] j[eune]) at an early date made 
himself famous by the publication of nmnerous pamphlets 
— a dangerous way of gaining fame in those palmy days 
of the ancien regime, Suspected of being the author of 
an attack on the Regent, of which, however, he this time 
was really quite innocent, the turbulent young man found 
himself one fine moming inside the Bastille (1717), where 
he lingered until it pleased his custodians to find out his 
innocence. In this early period falis the composition of 
his first tragedy ((Edipe, performed in 1718) and of an 
epic põem (la Henriade, which has King Henry IV. of 
France for its hero), both of which are said to have been 
partly the outcome of his enforced seclusion. In 1726, 
in consequence of a personal quarrel with a nobleman, 
a lettre de cachei once more safely consigned him to the 
Bastille, whence he was only released on condition of going 
into exile — not the first time either he had had to leave 
his coimtry. 

Having landed in England and taken up his abode 
near Covent Garden, and later on in Wandsworth, he 
soon entered into intimate relations with the foremost 
Englishmen of that time, and this period may be said to 
mark a tuming-point in his life. 

Just as in the Bastille his ever-restless spirit had 
prompted him to beguile the time by litet%i^ ^"va«<cÈ&»»^^R» 
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now in his exile he engaged in numerous intellectual 
labours ; among others commencing to collect the material 
for his History of Charles XII. 

After a stay of about two years in England, he was 
allowed to retum to his native country (1729), but he 
endeavoured in vain to obtain the royal privilege for the 
printing of his book ; the anything but flattering terms 
in which Charles Augustus, Elector of Saxony and King 
of Poland, was found to be mentioned had given umbrage 
to the Government ; and Voltaire had to get it printed 
secretly in Kouen (1731). 

Much as opinions have differed as to the historical 
value of Voltaire's first attempt — more than one critic 
treating it aa a mere romance — there can hardly be two 
opinions about its literary merits. 

"Voltaire," says Villemain, "ne jeta sur Charles XII rien de 
la pompe un peii factice qu'il donnait à ses Bomains de théâtre. 
L'ouYrage est dans nn goút parfait d'élégance rapide et de simplicité. 
Pour les choses sérieuses, les descriptions de pays et de moeurs, 
les marches, les combats, le tour du récit tient de César bien plus 
que de Quinte Cnrce. Nnl détail oiseuz, nulle déclamation, nulle 
parure : tout est net, intelligent, précis, au fait, au but. On voit 
les hommes agir; et les événements sont expliques par le récit. 
II y a même un rapport singulier, et qui plait, entre Taction 
soudaine du héros et Tallure svelte de l'historien. Nulle part notre 
langue n'a plus de prestesse et d'agilité ; nulle part on ne trouve 
mieuz ce vif et clair langage que le vieux Caton attribuait à la 
nation gauloise au même degré que le génie de la guerre : Duas 
res gens Oalliea industriosissimè jpersequiturj rem mUitaremf et 
argtUè loqui." 

Alluding to the fact that Napoleon I., in the campaign 
of 1812, rejected Voltaire^s Information about Eussia as 
worthless, the eminent critic goes on to say : — 

**0n conçoit, en eflfet, que les descriptions devinées par 
rhistorien, d'après des cartes et des livres, n'aient pas satisfait la 
rigueur de la géographie militaire, la plus ezacte de toutes par le 
but décisif qu'elle se propose. Voltaire cependant eut, un des 
premiers, Tart de mêler Timage des lieux à celle des événements, 
pour l'intelligence et Teffet du récit : témoin sa description si bien 
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placée dn climat de Suède, sa vrie des plaines de la Pologne et des 
íbrêts de TUkraine, sa route tracée vers Smolensk. Mais cette 
géographie de peintre avec ses brillantes perspectives ne snffit pas 
axi general qTi'une erreur de quelques lieues peut fatalement tromper ; 
ce n'est pas là cette carte historique qui ressemble à un plan de 
bataille, cette topographie de conquérant, que Napoléon voulait, et 
qa'il a jetée lui-même en tête du récit de sa campagne d'Italie, 
comme le cercle magique oú il enfermait sa proie. Un autre défaut 
de rHistoire de Charles XII, lue surtout pendant la campagne de 
Bussie c'est que le récit, toujours si net et d'un coloris si pur, 
manque parfois de sérieux, et n'a jamais cette mâle tristesse et 
cette austérité qui peint et fait sentir les grandes catastrophes, 
même sans les déplorer." — Cov/rs de littérature française, 

"In writing the liistory of Charles XII. of Sweden, one of the 
most delightful of his books, the art of which is none the less 
because it is so little ostentatious and striking, and seems so easy, 
he had procured a large quantity of material from Fabrice, who 
knew the Swedish king during his detention at Bender and sub- 
sequently, and met Voltaire in London ; and this material was 
supplemented in later years by Information picked up at Luneville 
from the ex-Polish king Stanislas, who was indebted to Charles for 
his sovereignty, that veritable òijõpov ádwpov. . . . 

"It was precisely Voltaire's object to separate history from 
geography, statistics, anecdote, biography, tactics, and to invest it 
with an independent character and quality apart from ali these." — 
J. MoRLET, Voltaire, 

It would far exceed the range of this necessarily short 
Introduction to enter at length into the history of the 
envenomed controversy which the publication of this 
book at once called forth. But Voltaire^s own vindica- 
tion in reply to the many bitter attacks to which he was 
subjected will not be out of place here. 

DISCOUES 

SUB 

FHISTOIEE DE CHARLES XII. 

Il y a bien peu de souverains dont on dút écrire une histoire par- 
ticulière. En vain la malignitó ou la flatterie s'^t «xKt^ífe.^ «os. 
presque tons les princes : il n*y en a qtfim. tt^a-^U\. uao^-t^ ^<si3^. 
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la mémoire se conserve ; et ce nombre serait 'encore plus petit si 
l'on ne se souvenait que de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à Tinimortalité sont ceux 
qui ont fait qudique bien aux hommes. Ainsi, tant que la France 
subsistera, on 8'y souviendra de la tendresse que Louis XII avait 
pour son peuple ; on excusera les grandes fautes de François 1*^ en 
faveur des arts et des sciences dont 11 a été le père ; on bénira la 
mémoire de Henri IV, qui conquit son héritage à force de vaincre 
et de pardonner ; on louera la magnificence de Louis XIV, qui a 
protege les arts, que François P' avait fait ndtre. 

Par une raison contraire, on garde le souvenir des mauvais 
princes, comme on se souvient des inondations, des incendies, et 
des pestes. 

Entre les tyrans et les bons róis sont les conquérants, mais plus 
approchants des premiers : ceux-ci ont une réputation éclatante, 
on est avide de connaitre les moindres particularités de leur vie. 
Telle est la misérable faiblesse des hommes, qu'ils regardent avec 
admiration ceux qui ont fait du mal d'une manière brillante, et 
qu'ils parleront souvent plus volontiers du destructeur d'un empire 
que de celui qui l'a fondé. 

Pour tous les autres princes, qui n'ont été illustres ni en paix 
ni en guerre, et qui n'ont été connus ni par de grands vices ni par 
de grandes vertus, comme leur vie ne foumit aucun exemple ni à 
imiter ni à fuir, elle n*est pas digne qu'on s'en souvienne. De 
tant d'empereurs de Home, d'Allemagne, de Moscovie, de tant de 
sultans, de califes, de papes, de róis, combien y en a-t-il dont le 
nom ne mérite de se trouver ailleurs que dans les tables chrono- 
logiques, ou ils ne sont que pour servir d*époques ? 

II y a un vulgaire parmi les princes comme parmi les autres 
hommes ; cependant la fiireur d'écrire est venue au point, qu'à 
peine un souverain cesse de vivre, que le public est inondé de 
volumes sous le nom de mémoires, d^histoire de sa vie, d'anecdotes 
de sa cour. Par là les livres se multiplient de telle sorte, qu'un 
homme qui vivrait cent ans, et qui les emploierait à lire, n'aurait 
pas le temps de parcourir ce qui s'est imprime sur 1'liistoire seule, 
depuis deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité des détails 
inutiles, et d*arrêter les yeux des siècles à venir sur des événements 
communs, vient d'une faiblesse très-ordinaire à ceux qui ont vécu 
dans quelque cour, et qui ont eu le malheur d'avoir quelque part 
aux affaires publiques. Ils regardent la cour oà ils ont vécu 
comme la plus belle qui ait jamais été ; le roi qu'ils ont vu, comme 
le plus grand monarque ; les affaires dont ils se sont mêlés, comme 
ce qui a jamais été de plus important dans le monde. Ils s'imagi- 
nent que la postérité verra tout cela avec les mêmes yeux. 
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Qu'un prince entreprenne une guerre, qne sa cour soit troublée 
d'iiitrigues, qu'il achète ramitié d'un de ses voisins, et qu'il vende 
la sienne à un autre ; qu'il fasse enân la paix avec ses ennemis 
après quelqnes victoíres et quelques défaites ; ses sujets, échauffés 
par la vivacité de ces événements présents, pensent être dans 
l'époqne la plus singulière depnis la création. Qu*amve-t-il ? ce 
prince menrt ; on prend après Ini des mesures toutes différentes ; 
on oublie, et les intrigues de sa cour, et ses maitresses, et ses 
ministres, et ses générauz, et ses guerres, et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens tâchent de se tromper 
les uns les autres et font des guerres et des alliances, on a signé 
des milliers de traités et donné autant de batailles ; les belles ou 
infames actions sont innombrables. Quand toute cette foule 
d^événements et de détails se presente devant la postérité, ils sont 
presque tous anéantis les uns par les autres ; les seuls qui restent 
sont ceux qui ont produit de grandes révolutions, ou ceux qui, 
ayant été décrits par quelque écrivain ezcellent, se sauvent de la 
foule, comme des portraits d'hommes obscurs peints par de grands 
maitres. 

On se serait donc bien donné de garde d'ajouter cette histoire 
particulière de Charles XII, roi de Suède, à la multitude des 
livres dont le public est accablé, si ce prince et son rival, ?ierre 
Alexiowitz, beaucoup plus grand bomme que lui, n*avaient été, du 
consentement de toute la terre, les personnages les plus singuliers 
qui eussent paru depuis plus de vingt siècles. Mais on n'a pas 
été determine seulement à donner cette vie par la petite satisfaction 
d'écrire des faits eztraordinaires ; on a pense que cette lecture 
pourrait être utile à quelques princes, si ce livre leur tombe par 
hasard entre les mains. Certainement il n'y a point de souverain 
qui, en lisant la vie de Charles XII, ne doive être guéri de la folie 
des conquêtes. Car, ou est le souverain qui pút dire : J'ai plus 
de courage et de vertus, une âme plus forte, un corps plus robuste ; 
j'entends mieuz la guerre, j*ai de meilleures troupes que Charles 
XII ? Que si, avec tous ces avantages, et après tant de victoires, 
ce roi a été si malheureux, que devraient espérer les autres princes 
qui auraient la même ambition, avec moins de talents et de res- 
sources ? 

On a composé cette histoire sur des réçits de personnes connues, 
qui ont passe plusieurs années auprès de Charles XII et de Pierre- 
le-Grand, empereur de Moscovie, et qui, s'étant retirées dans un 
pays libre, longtemps après la mort de ces princes, n'avaient aucun 
intérêt de déguiser la vérité. M. Fabrice, qui a vécu sept années 
dans la fami^iarité de Charles XII ; M. de Fierville, envoyé de 
France; M, de Villelongue, colonel au serviço àa ^KxfeâLa% ^^. 
Poniatowski même, ont foumi les mémoires. 
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On u'a pas avance un seul fait sur lequel on n'ait consulte des 
témoins oculaires et irréprocliables. Cest pourquoi on trouvera 
cette histoire fort différente des gazettes qui ont paru jusqu^ici sous 
le nom de la Vie de Charles XII, Si Ton a omis plusienrs petits 
combats donnés entre les ofãciers suédois et moscovites, c'est qu'on 
n'a point prétendn écrire l'histoire de ces ofãciers, mais seulement 
celle du roi de Suède ; même, parmi les événements de sa vie, on 
n'a choisi que les plus intéressants. On est persuade que l'histoire 
d'un prince n^est pas tout ce qu'il a fait^ mais ce qu'il a fait de 
digne d'être transmis à la postéríté. 

On est obligé d'avertir que plusienrs choses, qui étaient vraies 
lorsqu'on écrivit cette histoire en 1728, cessent déjà de Têtre 
anjourd'hui en 1739. Le commerce commence, par exemple, à 
être moins négligé en Suède. L'infanterie polonaise est mieux 
disciplinée, et a des habits d'ordonnance qu'elle n'avait pas alors. 
II faut tonjours, lorsqu'on lit une histoire, songer au temps oú 
Tauteur a écrit. Un homme qui ne lirait que le cardinal de Retz 
prendrait les Français pour des forcenés qui ne respirent que la 
guerre civile, la faction, et la folie. Celui qui ne lirait que This- 
toire des belles années de Louis XIV dirait : Les Français sont 
nés pour obéir, pour vaincre, et pour cultiver les arts. Un autre 
qui verrait les mémoires des premières années de Louis XV ne 
remarquerait dans notre nation que de la moUesse, une avidité 
extreme de s*enrichir, et trop d'indifFérence pour tout le reste. 
Les Espagnols d'anjourd1iui ne sont plus les Espagnols de Charles- 
Quint, et peuvent l'être dans quelques années. Les Anglais ne 
ressemblent pas plus aux fanatiques de Cromwell que les moines 
et les monsignori dont Eome est peuplée ne ressemblent aux 
Scipions. Je ne sais si les Suédois pourraient avoir tout d'un 
coup des troupes aussi formidables que celles de Charles XII. 
On dit d'un homme : II était brave un tel jour ; il faudrait dire, 
en parlant d'une nation : Elle paraissait telle sous un tel gouveme- 
ment, et en telle année. 

Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dans cet ouvrage 
des vérités désagréables, qu'il8 se souviennent qu'étant hommes 
publics, ils doivent compte au public de leurs actions ; que c'est à 
ce prix qu'ils achètent leur grandeur ; que l'histoire est un témoin 
et non un flatteur ; et que le seul moyen d'obliger les hommes à 
dire du bien de nous, c^est d'en faire. 
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PRÉFACE DE UÉDITION DE 1748. 



Je peuz assurer que si jamais histoire a mérité la créance du lecteur, 
c'est celle-ci. Je la composai d'abord, comme on sait, sur les mé- 
moires de M. Fabrice, de MM. de Villelongue et de Fierville et siir 
le rapport de beauconp de témoins oculaires; mais comme les 
témoins ne voient pas tout, et qu'ils voient quelque fois mal, je 
tombai dans plus dVne erreur, non sur les faits essentiels, mais 
sur quelques anecdotes qui sont assez indifférentes en elles-mêmes, 
et sur lesquelles les petits critiques triompbent. 

J'ai depuis reforme cette bistoire sur le joumal militaire de M. 
Adlerfeld, qui est très-ezact, et qui a servi à rectifíer quelques faits 
et quelques dates. 

J'ai même fait usage de Tbistolre écrite par Nordberg, cbapelain 
et confesseur de Cbarles XII. II est vrai que c'est un ouvrage bien 
mal digéré et bien mal écrit, dans lequel on trouve trop de petits 
faits étrangers à son sujet, et oò. les grands événements deviennent 
petits tant ils sont mal rapportés. Cest un tissu de rescrits, de 
déclarations, de publications, qui se font d'ordinaire au nom des 
róis quand Ús sont en guerre. Elles ne servent jamais à faire con- 
naitre le fond des événements ; elles sont inutiles au militaire et 
au politique, et sont ennuyeuses pour le lecteur : un écrivain peut 
seulement les consulter quelquefois dans le besoin, pour en tirer 
quelque lumière, ainsi qu'un architecte emploie des décombres 
dans un édifice. 

Parmi les pièces publiques dont Nordberg a surcbargé sa malbeu- 
reuse bistoire, il s'en trouve même de fausses et d'absurdes, [comme 
la lettre d'Acbmet, empereur des Turcs, que cet bistorien appelle 
sultan bassa par la grâce de Dieu. 

Ce même Nordberg fait dire au roi de Suède ce que ce monarque 
n'a jamais dit ni pu dire au sujet du roi Stanislas. II prétend que 
Charles XII, en répondant auz objections du primat, lui dit que 
Stanislas avait acquis beaucoup d'amis dans son voyage d'Italie. 
Cependant il est très-certain que jamais Stanislas n'a été en Italie, 
ainsi que ce monarque me Ta confirme lui -même. Qu'importe, 
après tout, qu'un Polonais, dans le dix-huitième siècle, ait voyagé 
ou non en Italie pour son plaisir ? Que de faits inutiles il faut 
retrancber de Tliistoire 1 et que je me sais bon gré d^avoir resserré 
celle de Cbarles XII 1 

Nordberg n'avait ni lumières, ni esprit, ni connaissance des 
aflFaires du monde ; et c'est peut-être ce qui determina Cbarles XII 
à le cboisir pour son confesseur : je ne sais s'il a fait de ce prince 
un bon cbrétien ; mais assurément il n*en a pas fait un béxora» \ ^ 
Cbarles XII serait ignore, s'il n'était connu. q;ciô "]^«t "^Qt^iJoet^. 
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II est bon d'avertir ici que Ton a imprime il y a quelques années 
une petite brochure intitulée, Remarques historiques et critiques sur 
Vhistoire de Charles XII par M. de Voltaire. Ce petit ouvrage 
est du comte Poniatowski ; ce sont des repouses qu'il avait faites 
à de nouvelles questions de ma part dans sou dernier voyage à 
Paris ; mais sou secrétaire eu ayant fait une double copie, elle 
tomba entre les mains d'un libraire qui ne manqua pas de Tim- 
primer ; et un correcteur d'imprimerie de HoUande intitula Critique 
cette instruction de M. Poniatowski, pour la mieux débiter. Cest 
un des moindres brigandages qui s'ezercent dans la librairie. 

La Motraye, domestique de M. Fabrice, avait aussi imprime 
quelques remarques sur cette bistoire. Parmi les erreurs et les 
petitesses dont cette critique de La Motraye est remplie, il ne laisse 
pas de se trouver quelque chose de vrai et d'utile; etj'ai eu soin 
d'en faire usage dans les demières éditions, et surtout dans celle 
de 1739 ; car, en fait d'histoire, rien n'est à négliger ; et il faut 
consulter, si Ton peut, les róis et les valets de chambre. 



AUX AUTEURS 
DE LA BIBLIOTHÈQUE RAISONNÉE, 

SUB L'iNOENDIE de LAYILLE I>'ALT£KA, 1732. 

L'extbéme difSculté que nous avons en France de faire venir des 
livres de Hollande est cause que je n*ai vu que tard le neuvième 
tome de la Bibliothèque raisonnée ; et je dind en passant que, si le 
reste de ce joumal répond à ce que j'en ai parcouru, les gens de 
lettres sont à plaindre en France de ne le pas connaitre. 

A la page 469 de ce neuvième tome, seconde partie, j'ai trouvé 
une lettre contre moi, par laquelle on me reproche d'avoir calomnié 
la ville de Hambourg dans VHistoire de Charles XII. 

Depuis quelques jours, un Hambouigeois, homme de lettres et 
de mérite, nommé M. Richey^ m'ayant fait Thonneur de me venir 
voir, m'a renouvelé ces plaintes au nom de ses compatriotes. 

Voici le fait, et voici ce que je suis obligé de déclarer : 

Dans le fort de cette guerre malheureuse qui a ravagé le Nord, 
les comtes de Steinbock et de Welling, généraux du roi de Suède, 
prirent en 1713, dans la ville de Hamboui^ même, la résolutlon de 
brúler Altena, ville commerçante, appartenant aux Danois, et qui 
commençait à faire quelque ombrage au commerce de Hambourg. 
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Cette résolution fut ezécutée sans miséricorde la nuit du 9 jan- 
vier. Ces générauz couchèrent à Hambourg cette nuit-là même ; 
ils y couchèrent le 10, le 11, le 12 et le 13, et datèrent de Ham- 
bourg les lettres qu*il8 écrivirent pour tâcher de justifier cette 
barbárie. 

II est encore certain, et les Hambourgeois n'en disconviennent 
pas, qu'on refusa Tentrée de Hambourg à plusieurs Altenais, à des 
vieillards, à des femmes grosses, qui y vinrent demander un refuge ; 
et que quelques-uns de ces misérables expirèrent sous les murs de 
cette viile, au milieu de la neige et de la glace, consumes de froid 
et de misère, tandis que leur patrie était en cendres. 

J'ai été obligé de rapporter ces faits dans VHiMoire de Charles 
XII. Un de ceuz qui m'ont communiqué des mémoires me 
marque très-positivement, dans une ses lettres, que les Hambour- 
geois avaient donné de Targent au comte de Steinbock, pour Ten- 
gager à exterminer Altena, comme la rivale de leur commerce. Je 
n'ai point adopte une accusation si grave : quelque raison que j*aie 
d'être convaincu de la méchanceté des bommes, je n' ai jamais cru le 
crime si aisément ; j'ai combattu efficacement plus d'une calomnie ; 
et je suis le seul qui ait osé justifier la mémoire du comte Piper 
par des raisons, lorsque toute TEurope la calomniait par des con- 
jectures. 

Au lieu donc de suivre le mémoire qu'on m'avait envoyé, je me 
suis contente de rapporter qyHcm disait que les Hambourgeois avaient 
donné secrètement de Targent au comte de Steinbock. 

Ce bruit a été universel et fondé sur des apparences : un historien 
peut rapporter les bruits aussi bien que les faits ; et, quand il ne 
donne une rumeur publique, une opinion, que pour une opinion, 
et non pour une vérité, U n'en est ni responsable ni répréhensible. 
Mais loTsqu^il apprend que cette opinion populaire est fausse et 
calomnieuse, alors son devoir est de le déclarer, et de remercier pub- 
liquement ceuz qui l'ont instruit. 

0'est le cas ou je me trouve. M. Ricbey m'a démontré 1'innocence 
de ses compatriotes. La Bibliothèque raisonnée a aussi très-solide- 
ment repoussé Taccusation intentée contre la ville de Hambourg. 
L'auteur de la lettre contre moi est seulement répréhensible en ce 
qu*il m*attribue d'avoir dit positivement que la ville de Hambourg 
était coupable ; il devait distinguer entre l'opinion d'une partie du 
Nord, que j'ai rapportée comme un bruit vague, et Taffirmation 
qu'il m'impute. Si j 'avais dit en effet : *'La ville de Hambourg 
a acheté la ruine de la ville d'Altena," je lui en demanderais par- 
don très-humblement, persuade qu'il n'y a de honte qu'à ne se point 
rétracter quand on a tort Mais j'ai dit la vérité en rapportant un 
bruit qui a couru ; et je dis la vérité en disant qu*ayant ezam.vDÁ. 
ce bmit je Tai trouvé plein de fausseté. 
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hague ; je commençais à me repentir d*avoir dit que le cardinal- 
prímat, qui servit tant à la déposition du roi Auguste, s'opposa en 
secret à Télection du roi Stanislas ; j'étais presque honteux d*avoir 
avance que le duc de Marlborough s'adressa d'abord au baron de 
Goertz avant de voir le comte Piper, lorsqu'!! alia conférer avec le 
roi Charles XII. Le sieur de la Motraye ni*avait repris sur tous 
ces faits avec une confíance qui me persuadait qu'il avait raison : 
cependant ils sont tous confirmes par les mémoires de M. Adlerfeld. 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelquefois, comme 
je Tavais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait détrôné, et qu*il lui 
donna la droite. J'y trouve que le roi Auguste et le roi Stanislas 
86 rencontrèrent à sa cour et se saluèrent sans se parler. La visite 
extraordinaire que Charles XII rendit à Auguste à Dresde, en 
quittant ses États, n'y est pas omise. Le bon mot même du baron 
de Stralheim y est cite mot pour mot, comme je Tavais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre de M. 
Adlerfeld : 

** Quant au sieur de la Motraye, qui s'est ingéré de critiquer M. 
de Voltaire, la lecture de ces mémoires ne servira qu*à le confondre 
et à lui faire remarquer ses propres erreurs, qui sont en bien plus 
grand nombre que celles qu'il attribue à son adversaire." 

II est vrai, monsieur, que je vois évidemment par ce joumal que 
j'al été trompé sur les détails de plusieurs événements militaires. 
J'avais à la vérité accusé juste le nombre des troupes suédoises et 
moscovites à la célebre bataille de Narva ; mais dans beaucoup 
d*autres occasions, j'ai été dans l'erreur. Le temps, comme vous 
savez, est le père de la vérité ; je ne sais même si on peut jamais 
espérer de la savoir entièrement. Vous verrez que dans certains 
points M. Adlerfeld n*est point d'accord avec vous, monsieur, au 
sujet de votre admirable passage de TOder ; mais j'en croirai plus 
le general allemand, qui a dú tout savoir, que l*oflScier suédois, qui 
n'en a pu savoir qu*une partie. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre excellence 
et sur ceux de cet oflScier. J'attends encore un exti'ait de Thistoire 
suédoise de Charles XII, écrite par M. Nordbei-g, chapelain de ce 
monarque. 

J*ai peur, à la vérité, que le chapelain n*ait quelquefois vu les 
choses avec d'autres yeux que les ministres qui m'ont foumi mes 




à Bender, son obstination à rester dix móis au lit, et beaucoup de 
ses démarches après la malheureuse bataille de Pultava, me parais- 
sent des aventures plus extraordinaires qu'héTO\qafts. 
SiTon peut rendre rhistoire utile, c'e8t, cô Tt\e a^raVAô, «ixl^^s»»N. 
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liague ; je commençais à me repentir d*avoir dit que le cardinal- 
primat, qui servit tant à la déposition du roi Auguste, s'opposa en 
secret à rélection du roi Stanislas ; j*étai8 presque honteux d*avoir 
avance que le duc de Marlborough s^adressa d'abord au baron de 
' Goertz avant de voir le comte Piper, lorsquHl alia conférer avec le 

* roi Charles XII. Le sieur de la Motraye m'avait repris sur tous 
ces faits avec une confiance qui me persuadait qu'il avait raison : 

** eependant ils sont tous confirmes par les mémoires de M. Adlerfeld. 

* J*y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelquefois, comme 

* je Tavais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait détrôné, et qu*il lui 
donna la droite. J*y trouve que le roi Auguste et le roi Stanislas 
86 rencontrèrent à sa cour et se saluèrent sans se parler. La visite 

i eztraordinaire que Charles XII rendit à Auguste à Dresde, en 

: qoittant ses États, n'y est pas omise. Le bon mot même du baron 

de Stralheim y est cite mot pour mot, comme je Tavais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre de M. 
Adlerfeld : 

" Quant au sieur de la Motraye, qui s*est ingere de critiquei M. 
de Voltaire, la lecture de ces mémoires ne servira qu'à le confondre 
et à lui faire remarquer ses propres erreurs, qui sont en bien plus 
grand nombre que celles qu'il attribue à son adversaire." 

II est vrai, monsieur, que je vois évidemment par ce joumal que 
j*ãi été trompé sur les détails de plusieurs événements militaires. 
J'ayais à la vérité accusé juste le nombre des troupes suédoises et 
moscovites à la célebre bataille de Narva ; mais dans beaucoup 
d'autres occaslons, j'ai été dans l'erreur. Le temps, comme vous 
savez, est le père de la vérité ; je ne sais même si on peut jamais 
espérer de la savoir entièrement. Vous verrez que dans certains 
points M. Adlerfeld n*est point d*accord avec vous, monsieur, au 
snjet de votre admirable passage de TOder ; mais j'en croirai plus 
le general allemand, qui a dú tout savoir, que l*oflBcier suédois, qui 
n'en a pu savoir qu*ime partie. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre excellence 
et sur ceux de cet oflBcier. J'attends encore un exti*ait de Thistoire 
suédoise de Charles XII, écrite par M. Nordberg, chapelain de ce 
monarque. 

J*ai peur, à la vérité, que le chapelain n'ait quelquefois vu les 
choses avec d'autres yeux que les ministres qui m'ont foumi mes 
niatériaux. J'estimerai son zele pour son maitre : mais moi, qui 
n*ai été chapelain ni du roi ni du czar ; mais moi, qui n*ai songé 
qu*à dire vrai, j*avouerai toujours que Topiniâtreté de Charles XII 
à Bender, son obstination à rester dix móis au lit, et beaucoup de 
ses démarches après la malheureuse bataille de Pultava, me çara.\&- 
sent des aventures plus extraordinaires qu'héTQívc\j3LCs. 

Si Ton peut rendre Thistoire utile, c*e8t, cftTC\ÇkÃ«H!kVAfò,ç?CL^^!È®.«oí^ 
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Je dois encore déclarer qii'il régnait des maladies contagieuses 
à Aliena dans le temps de Tincendie ; et qne, si les Hambourgeois 
n'avaient point de lazarets (comme on me l'a assuré), point d'en- 
droit oú Ton pút mettre à couvert et séparément les vieillards et 
les femmes qui périrent à leur vue, ils sont très-excnsables de ne 
les avoir pas recueillis ; car la conservation de sa propre ville doit 
être préférée au salnt des étrangers. 

J'aurai très-grand soin que l'on corrige cet endroit de Vffistoire 
de Charles XII, dans la nouvelle édition commencée à Amsterdam, 
et qu'on le réduise à Tezacte vérité dont je fais profession, et que 
je prefere à tout. 



LETTRE 
À M. LE MARECHAL DE SOHULENBOURG, 

QÉNÉBAL DES VÉiaxiENS. 

Â La Hatk, le 15 se^temhre 1740. 

MoNSiEUR — J'al reçn, par un courrier de M. Tambassadeur de 
France, le jonmal de vos campagnes de 1703 et 1704, dont votre 
ezcellence a bien voulu m'lionorer. Je dirai de vous comme de 
César: Eodem animo scripsit quo bellavit Vous devez vous 
attendre, monsieur, qu*un tel bienfait me rendra très-intéressé, et 
attirera de nouvelles demandes. Je vous supplie de me communi- 
quer tout ce qui pourra m^instruire sur les autres événements de 
la guerre de C9iarles XII. J*ai Thonneur de voús envoyer le 
joumal des campagnes de ce roi, digne de vous avoir combattu. 
Ce joumal va jusqu'à la bataille de Pultava inclusivement ; il est 
d'un officier suédois, nommé M. Adlerfeld : Tauteur me panât 
très-instruit, et aussi ezact qu'on peut Têtre. Ce n'est pas une 
histoire, il s'en faut beaucoup ; mais ce sont d'ezcellents matériauz 
pour en composer une ; et je compte bien réformer la mienne en 
beaucoup de cboses sur les mémoires de cet officier. 

Je vous avoue d'ailleurs, monsieur, que j*ai vu avec plaisir dans 
ces mémoires beaucoup de particularités qui s*accordent avec les 
instructions sur lesquelles j'avais travaillé. Moi, qui doute de 
tout, et surtout des anecdotes, je commençais à me condamner moi- 
même sur beaucoup de faits que j 'avais avances. Par exemple, je 
n'osais plus croire que M. de Guiscard, ambassadeur de !EVauce, 
eút été dans le vaisseau de Charles XII, à Tezpédition de Copen- 
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hague ; je commençais à me repentir d*avoir dit que le cardinal- 
primat, qui servit tant à la déposition du roi Auguste, s*opposa en 
secret à Télection du roi Stanislas ; j*étai8 presque honteux d*avoir 
avance que le duc de Marlborough s'adressa d'abord au baron de 
Grcertz avant de voir le comte Piper, lorsqu*!! alia conférer avec le 
roi Charles XII. Le sieur de la Motraye m'avait repris sur tous 
ces faits avec une confiance qui me persuadait qu'il avait raison : 
cependant ils sont tous confirmes par les mémoires de M. Adlerfeld. 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelquefois, comme 
je Tavais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait détrôné, et qu*il lui 
donna la droite. J'y trouvo que le roi Auguste et le roi Stanislas 
se rencontrèrent à sa cour et se saluèrent sans se parler. La visite 
extraordinaire que Charles XII rendit à Auguste à Dresde, en 
quitt^nt ses États, n'y est pas omise. Le bon mot même du baron 
de Stralheim y est cite mot pour mot, comme je Tavais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre de M. 
Adlerfeld : 

" Quant au sieur de la Motraye, qui s*est ingéré de critiquer M. 
de Voltaire, la lecture de ces mémoires ne servira qu'à le confondre 
et k lui faire remarquer ses propres erreurs, qui sont en bien plus 
grand nombre que celles qu'il attribue à son adversaire." 

II est vrai, monsieur, que je vois évidemment par ce joumal que 
j*ãi été trompé sur les détails de plusieurs événements militaires. 
J'ayais à la vérité accusé juste le nombre des troupes suédoises et 
moscovites à la célebre bataille de Narva ; mais dans beaucoup 
d'autres occasions, j'ai été dans Terreur. Le temps, comme vous 
savez, est le père de la vérité ; je ne sais même si on peut jamais 
espérer de la savoir entièrement. Vous verrez que dans certains 
points M. Adlerfeld n'est point d'accord avec vous, monsieur, au 
snjet de votre admirable passage de TOder ; mais j'en croirai plus 
le general allemand, qui a dú tout savoir, que PofScier suédois, qui 
n'en a pu savoir qu*une parti e. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre excellence 
et sur ceux de cet oflBcier. J'attends encore un extrait de Thistoire 
suédoise de Charles XII, écrite par M. Nordbei-g, chapelain de ce 
monarque. 

J'ai peur, à la vérité, que le chapelain n*ait quelquefois vu les 
choses avec d'autres yeux que les ministres qui m'ont foumi mes 
niatériaux. J'estimerai son zele pour son maltre : mais moi, qui 
n'ai été chapelain ni du roi ni du czar ; mais moi, qui n*ai songé 
qTi'à dire vrai, j*avouerai toujours que Topiniâtreté de Charles XII 
à Bender, son obstination à rester dix móis au lit, et beaucoup de 
ses démarches après la malheureuse bataille de Puítava, me parais- 
sent des aventures plus extraordinaires qu*héroíques. 

SiTon peut rendre Thistoire utile, c*e8t, ceTRôaesoVAfò, ^"«^^«^'wsN. 
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remarqner le bien et le mal que les róis ont fait auz hommes. Je 
crois, par exemple, que si Charles XII, après avoir vaincu le 
Danemark, battu les Moscovites, détrôné son eimemi Augnste, 
affermi le nouveau rol de Pologne, avait accordé la paiz au czar, 
qui la Ini demandait ; 8'il était retourné chez lul vainqueur et 
pacifícateur du nord ; s'il s'était appliqué à faire lieurir les arts et 
le commerce dans sa patrie, il aurait alors été véritablement un 
grand homme : au lieu quHl n'a été qu'un grand guerrier, vaincu à 
la fin par un prince qu'il n'estimait pas. II eút été à souhaiter, 
pour le bonheur des hommes, que Pierre-le-Grand eút été quelque- 
fois moins cruel, et Charles XII moins opiniâtre. 

Je prefere infínlment à Tun et à Tautre un prince qui regarde 
rhumanité comme la première des vertus, qui ne se prepare à la 
guerre que par necessite, qui aime la paix parce qu'il aime les 
hommes, qui encourage tous les arts, et qui veut être en un mot 
un sage sur le trone ; voilà mon héros, monsieur. Ne croyez pas 
que ce soit un être de raison : ce héros existe peut-être dans la 
personne d'un jeune roi, dont la réputation viendra bientôt ju8qu'à 
vous ; vous verrez si elle me démentira : il mérite des généraux tels 
que vous. Cest de tels róis qu*il est agréable d'écrire rhistoire, 
car alors on écrit celle du bonheur des hommes. 

Mais si vous examinez le fond du joumal de M. Adlerfeld, qu'y 
trouverez-vous autre chose, sinon : Lundi, 3 avril, il y a eu tant 
de milliers d*hommes égorgés dans un tel champ ; le mardi, des 
villages entiers furent réduits en cendres, et les femmes furent 
consumées par les liammes avec les enfants qu'elles tenaient dans 
leurs bras ; le jeudi, on écrasa de mille bombes les maisons d'une 
ville libre et innocente, qui n'avait pas payé comptant cent mille 
écus à un vainqueur él^anger qui passait auprès de ses muraiUes ; 
le vendredi, quinze ou seize cents prisonniers périrent de ftoid et de 
faim ? Voilà à peu prés le sujet de quatre volumes. 

N*avez-yous pas fait réflexion souvent, monsieur le marechal, 
que votre illustre métier est encore plus affi^ux que nécessaire ? Je 
vois que M. Adlerfeld déguise quelquefois des cruautés qui en effét 
devraient être oubliées, pour n'être jamais imitées. On m*a assuré, 
par exemple, qu'à la bataille de Frauenstadt, le marechal Benschild 
fit massacrer de sang-froid douze ou quinze cents Moscovites qui 
demandaient la vie à genoux six heures après la bataille : il pré- 
tend qu*il n'y en eut que six cents, encore ne furent -ils tués 
qu*immédiatement après Taction. Vous devez le savoir, monsieur ; 
vous aviez fait les di^positions admirées des Suédois même, à cette 
joumée malheureuse : ayez donc la bonté de me dire la vérité, que 
j'aime autant que votre gloire. 

J'attends avec une extreme impatlence le reste des instructions 
àont vons voudrez bien m*honorer: permettez-moi de vous de- 
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mander ce que vous pensez de la marche de Charles XII en Ukraine, 
de sa retraite en Tiirquie, de Ia mort de Patkul. Vous pouvez 
dieter à un secrétaire bien des choses, qui serviront à faire con- 
naitre des vérités dont le public vous aura obligation. Cest à vous, 
monsieur, à lui donner des instructions, en recompense de Tadmira- 
tion qu il a pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la plus respectueuse estime, et 
avec des voeux sincères pour la conservation d'une vie que vous 
avez si souvent prodiguée, Monsieur, de votre excellence, le très- 
humble et très-obeissant serviteur, V. 

En finissant ma lettre, j'apprends qu'on imprime á La Haie la 
traduction française de rhistoire de Charles XII, écrite en suédois, 
par M. Nordberg; ce será pour moi une nouvelle palette, dans 
laquelle je tremperai le pinceau dont il me faudra repeindre mon 
tableau. 



AVIS IMPORTANT 
SUR KHISTOIRE DE CHARLES XII. 

On se croit obligé, par respect pour le public et pour la vérité, de 
mettre au jour un témoignage irrécusable qui apprendra quelle foi 
on doit ajouter à THistoire de Charles XII. 

II n'y a pas lòngtemps que le roi de Pologne, duc de Lorraine, 
se faisait relire cet ouvrage à Commerci : il fut si frappé de la 
vérité de tant de faits dont il avait été le témoin, et si indigne de 
la hardiesse avec laquelle on les a combattus dans quelques libelles 
et dans quelques joumaux, qu'il voulut fortiíier, par le sceau de 
son témoignage, la croyance que mérite l'historien ; et que, ne 
pouvant écrire lui-même, il ordonna à un de ses grands oflBciers de 
dresser l'acte suivant : 

**Nous, lieutenant-général des armées du roi, grand maréchal- 
des-logis de sa majesté polonaise, et commandant en Toulois, les 
deux Barrois, etc, certifíons que sa majesté polonaise, après avoir 
entendu la lecture de l'Histoire de Charles XII, écrite par M. de 
Voltaire (demière édition de Genève), après avoir loué le style . . . 
de cette histoire, et avoir admire ces traits . . . qui caractérisent 
tons les ouvrages de cet illustre auteur, nous a fait l'honneur de 
nous dire qu'il était prêt à donner un certificat à M. de Voltaire, 
pour constater Texacte vérité des faits contenus dans cette histoire. 
Ce prince a ajouté que M. de Voltaire n'a oublié ni déplacé aucun 
faity aucune circonstance interessante ; que tout eat "tc^\, ojo^k \ssv55^ 
est en son ordre dans cette histoire ; qu^il a ^at\^ swt \^ "^^«^^^^ 
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et sur tous les événements qui y sont arrivés, etc. , comine s'il en 
eút été témoin ocalaire. Osrtifíons de plus que ce prince nous a 
ordonné d'écrire sur-le-champ à M. de Voltaire, pour lui rendre 
compte de ce que nous venions d'entendre, et Tassurer de son 
estime et de son amitié. 

" Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de Voltaire, 
et celui que tont honnête homme doit avoir pour ce qui constate 
la vérité des faits dans les histoires contemporaines, nous a pressé 
de demander au roi de Pologne la permission d^envoyer à M. de 
Voltaire un certificat en forme de tout ce que sa majestó nous a 
fait l*honneur de nous dire. Le roi de Pologne, non-seulement y 
a consenti, mais même nous a ordonnó de Tenvoyer, avec prière à 
M. de Voltaire d'en faire usage toutes les fois qu'il le jugera à 
propôs, soit en le communiquant, soit en le faisant imprimer, etc. 

"Fait à Commerci, ce 11 juillet 1759. 

"JSignêf Le comte de Tressan." 



LIVEE PEEMIEE. 



ARGUMENT. 



HiSTOlBE abrégée de la Suède jusqu'à Charles XII. Son éducatiou ; 
ses ennemis. Caractere du czar Pierre Alexiowitz. Particularités 
três curieuses sur ce prince et sur la nation russe. La Moscovie, 
la Pologne et le Danemark se réunissent contre Charles XII. 

La Suède et la Finlande composent un royaume large 
d'environ deux cents de nos lieues, et long de trois cents. 
II s'étend du midi au nord, depuis le cinquante-cinquième 
degré, ou à peu prés, jusqu'au soixante et dixième, sous un 
climat rigoureux, qui n'a presque ni printemps ni automne. 5 
L'hiver y règne neuf móis de Tannée : les chaleurs de Vété 
y succèdent tout-àrcoup à un froid excessif ; et il y gele 
dès le móis d^octobre, sans aucune de ces gradations 
insensibles qui amènent ailleurs les saisons, et en rendent 
le changement plus doux. La nature, en recompense, a 10 
donné à ce climat rude un ciei serein, un air pur. L'été, 
présque toujours échauflfé par le soleil, y produit les fleurs 
et les fruits en peu de temps. Les longues nuits de 
rhiver y sont adoucies par des aurores et des crépuscules, 
qui durent à proportion que le soleil s'éloigne moins de la 15 
Suède ; et la lumière de la lune, qui n'y est obscurcie par 
aucun nuage, augmentée encore par le reflet de la neige 
qui couvre la terre, et três souvent par des feux semblables 
à la lumière zodiacale, fait qu'on voyage en Sm^^'^ \a» ^ks»5^ 
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comme le jour. Les bestiaux y sont plus petits que dans 
les pays méridionaux de TEurope, faute de pâturages. 
Les hommes y sont grands ; la sérénité du ciei les rend 
sains, la rigueur du climat les fortifie : ils vivent long- 
5 temps, quand ils ne s'aflFaiblissent pas par Tusage immodéré 
des liqueurs fortes et des vins, que les nations septentrio- 
nales seinblent aimer d^autant plus que la nature les leur 
a refiisés. 

Les Suédois sont bien faits, robustes, agiles, capables 

IO ^e soutenir les plus grands travaux, la faim, et la misère ; 
nés guerriers, pleins de fierté, plus braves qu^industrieux, 
ayant longtemps négligé et cultivant mal aujourd^hui le 
commerce, qui seul pourrait leur donner ce qui manque à 
leur pays. On dit que c'est principalement de la Suède, 

IS dont une partie se nomme encore Gothie, que débordèrent 

ces multitudes de Goths qui inondèrent TEurope, et 

1'arrachèrent à Tempire romain, qui en avait été cinq 

cents années Fusurpateur, le tyran et le législateur. 

Les pays septentrionaux étaient alors beaucoup plus 

20 peuplés qu^ils ne le sont de nos jours, parce que la religion 
laissait aux habitants la liberte de donner plus de citoyens 
à TEtat par la pluralité de leurs femmes ; que ces femmes 
elles-mêmes ne connaissaient d^opprobre que la stérilité et 
Toisiveté ; et qu^aussi laborieuses et aussi robustes que les 

25 hommes, eUes en étaient plus tôt et plus longtemps 
fécondes. Mais la Suède, avec ce qui lui reste aujourd^hui 
de la Finlande, n'a pas plus de quatre millions d^habitants. 
Le pays est stérile et pauvre; la Scanie est sa seule 
province qui porte du froment. II ii*j a pas plus de neuf 

30 millions de nos livres en argent monnayé dans tout le 
pays. La banque publique, qui est la plus ancienne de 
FEurope, y fut introduite par necessite, parce que les 
payements se faisant en monnaie de cuivre et de fer, le 
transport était trop diflScile. 

35 La Suède fut toujours libre jusqu^au milieu du quator- 
zième siècle, Dans ce long espace de temps, le gouveme- 
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ment changea plus d'une fois ; mais toutes les innovations 
fiirent en faveur de la liberte. Leur premier magistrat 
eut le nom de roi, titre qui en différents pays se donne à 
des puissances bien diffórentes; car en Trance, en Espagne, 
il signifie un homme absolu, et en Pologne, en Suède, en 5 
Angleterre, Fhomme de la republique. Ce roi ne pouvait 
rien sans le sénat : et le sénat dépendait des états généraux, 
que Ton convoquait souvent. Les représentants de la 
nation dans ces grandes assemblées étaient les gentils- 
hommes, les évêques, les deputes des villes ; avec le 10 
temps on y admit les paysans même, portion du peuple 
iiyustement méprisée ailleurs, et esclave dans presque 
tout le nord. 

Environ Tan 1492, cette nation si jalouse de sa liberte, 
et qui est encore fière aujourd'hui d^avoir subjugue Kome 15 
il y a treize siècles, fut mise sous le joug par une femme 
et par un peuple moins puissant que les Suédois. 

Marguerite de Waldemar, la Sémiramis du Nord, reine 
de Danemark et de Norvège, conquit la Suède par force 
et par adresse, et fit un seul royaume de ses trois vastes 20 
États. Après sa mort, la Suède íut déchirée par des 
guerres civiles; elle secoua le joug des Danois, elle le 
reprit, elle eut des róis, elle eut des administrateurs. 
Deux tyrans 1'opprimèrent d'une manière horrible vers 
Tan 1520. L'un était Christian II, roi de Danemark, 25 
monstra formo de vices sans aucune vertu : Tautre, un 
archevêque d^Upsal, primat du royaume, aussi barbare 
que Christian. Tous deux de concert firent saisir un jour 
les consuls, les magistrats de Stockholm, avec quatre- 
vingt-quatorze sénateurs, et les firent massacrer par des 30 
bourreaux, sous pretexte qu'ils étaient excommuniés par 
le pape pour avoir défendu les droits de TEtat contre 
rarchevêque [1520]. 

Tandis que ces deux hommes, ligues pour opprimer, 
d^unis, quand il fallait partager les dépouiUes, exerçaient 3S 
ce que le despotisme a de plus tyranni<\\Jô Çi\. ^^ ^a^vs^ ^s^ 
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vengeance a de plus crael, un nouvel événement changea 
Ia face du Nord, 

Gustave Vasa, jeune homme descenda des anciens róis 
du pays, sortit du fond des forêts de la Dalécarlie, oh il 
5 était cache, et vint délivrer Ia Suède. Cétait une de 
ces grandes ames que Ia nature forme si rarement, avec 
toutes les qualités nécessaires pour commander aux 
hommes. Sa taille avantageuse et son grand air lui 
faisaient des partisans dès qu^il se montrait ; son éloquence, 

IO à qui sa bonne mine donnait de Ia force, était d'autant 
plus persuasive qu^elle était sans art ; son génie formait 
de ces entreprises que le vulgaire croit téméraires, et qui 
ne sont que hardies aux yeux des grands hommes ; sou 
courage infatigable les faisait réussir. II était intrépide 

IS avec prudence, d'un naturel doux dans un siècle féroce, 
vertueux enfin, à ce que Ton dit, autant qu'un chef de 
parti peut Têtre. 

Gustave Vasa avait été otage de^ Christian, et retenu 
prisonnier contre le droit des gens. Echappé de sa prison, 

20 il avait erre, déguisé en paysan, dans les montagnes et 
dans les bois de Ia Dalécarlie : là, il s'était vu réduit à 
Ia necessite de travailler aux mines de cuivre, pour vivre 
et pour se cacher. Enseveli dans ces souterrains, il osa 
songer à détrôner le tyran. II se découvrit aux paysans ; 

25 il leur parut un homme d'une nature supérieure, pour qui 
les hommes ordinaires croient sentir une soumission 
naturelle : il fit en peu de temps de ces sauvages des 
soldats aguerris. H attaqua Christian et Tarchevâque, 
les' vainquit souvent, les chassa tous deux de Ia Suède, 

30 et fiit élu avec justice par les états roi du pays dont il 
était le libérateur. 

A peine affermi sur le trone, il tenta une entreprise 
plus difl&cile que des conquêtes. Les véritables tyrans 
de rÉtat étaient les évêques, qui, ayant presque toutes les 

35 richesses de la Suède, s'en servaient pour opprimer les 
sujets et pour faire la guerre aux róis. Cette puissance 
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était d*autant plus temble que Fignorance des peuples 
Tavait rendue sacrée. II punit la religion catholique des 
attentats de ses ministres : en moins de deux ans il 
rendit la Suède luthérienne, par la supériorité de sa 
politique plus encore que par autorité. Ayant ainsi s 
conquis ce royaume, comme il le disait, sur les Danois et 
sur le clergé, il régna heureux et absolu jusqu'à Tâge de 
soixante et dix ans, et mourut [1560] plein de gloire, 
laissant sur le trone sa famille et sa religion. 

L'un de ses descendants fut ce Gustave-Adolphe, lo 
qu*on nomme le grand Gustave. Ce rei conquit Tlngrie 
[Ingermanland], la Livonie [Livland], Brême, Verden, 
Vismar, la Poméranie, sans compter plus de cent places 
en Allemagne, rendues par la Suède après sa mort. II 
ébranla le trone de Ferdinand II ; il protégea les luthériens is 
en Allemagne, secondó en cela par les intrigues de Eome 
même, qui craignait encore plus la puissance de 1'Empereur 
que celle de Fhérésie. Ce fut lui qui, par ses victoires, 
contribua alors en effet à Tabaissement de la maison 
d'Autriche, entreprise dont on attribue toute la gloire au 20 
cardinal de Richelieu, qui savait Tart de se faire une 
réputation, tandis que Gustave se bomait à faire de 
grandes choses. II allait porter la guerre au dela du 
Danube, et peut-être détrôner TEmpereur, lorsqu'il fut tué, 
à râge de trente-sept ans, dans la bataille de Lutzen 25 
[1632], qu'il gagna contre Valstein [WaUenstein], em- 
portant dans le tombeau le nom de grand, les regrets du 
nord, et Festime de ses ennemis. 

Sa filie Christine, née avec un génie rare, aima mieux 
converser avec des savants que de régner sur un peuple qui 30 
ne connaissait que les armes. Elle se rendit aussi illustre 
en quittant le trone que ses ancêtres Fétaient pour Favoir 
conquis ou affermi. Les protestants Font déchirée, comme 
si on ne pouvait pas avoir de grandes vertus sans croire à 
Luther ; et les papes triomphèrent trop de la conversion ss 
d'une femme qui n'était que philosoplie. ^íí^ ^fò t^*«s."ív.>2v» 
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Rome, oh elle passa le reste de ses jours dans le centre 
des arts, qu'elle aimait, et pour lesquels elle avait renoncé 
à un empire à Tâge de vingt-sept ans. 

Avant d^abdiquer, elle engagea les états de la Suède à 

5 élire en sa place son cousin Charles-Gustave, dixième de 

ce nom, fils du comte palatin duc de Deux-Ponts. Ce roi 

ajouta de nouvelles conquêtes à celles de Gustave-Adolphe. 

II porta d^abord ses armes en Pologne, oú il gagna la 

célebre bataille de Varsovie [Varsaw, 1656], qui dura trois 

IO jours ; il fit longtemps la guerre heureusement contre les 

Danois, assiégea leur capitale, réunit la Scanie à la Suède, 

et fit assurer, du moins pour un temps, la possession de 

Sleswick au duc de Holstein. Ensuite, ayant éprouvé 

des revers, et fait la paix avec ses ennemis, il touma son 

15 ambition contre ses sujets. II conçut le dessein d'établir 

en Suède la puissance arbitraire ; mais il mourut à Tâge 

de trente-sept ans, comme le grand Gustave, avant d'avoir 

pu achever cet ouvrage du despotisme, que son fils Charles 

XI eleva jusqu^au comble. 

2o Charles XI, guerrier comme tous ses ancêtres, fut plus 

absolu qu^eux : il abolit Tautorité du sénat, qui fut 

declare le sénat du roi, et non du royaume. II était 

frugal, vigilant, laborieux, tel qu^on Teút aimé si son 

despotisme n'eút réduit les sentiments de ses sujets pour 

25 lui à celui de la crainte. 

II épousa, en 1 680, Ulrique-Eléonore, fiUe deFrédéricIII, 
roi de Danemark, princesse vertueuse, et digne de plus de 
confiance que son époux ne lui en témoigna : de ce mariage 
naquit, le 27 de juin 1682, le roi Charles XII, Thonmie 
30 le plus extraordinaire peut-être qui ait jamais été sur la 
terre, qui a reuni en lui toutes les grandes qualités de ses 
aieux, et qui n'a eu d'autre défaut ni d^autre malheur que 
de les avoir toutes outrées. Cest lui dont on se propose 
ici d'écrire ce qu'on a appris de certain touchant sa per- 
as sonne et ses actions. 

Le premiei livre qu'on lui fit lire fut Touvrage de 
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Samuel PuíFendorf, afin qu'il pút connaítre de bonne heure 
ses Etats et ceux de ses voisins. II apprit d'abord 
rallemand, qu^il parla toujours depuis aussi bien que sa 
langue matemelle. A Tâge de sept ans il savait manier 
un cheval. Les exercices violents, oíi il se plaisait, et 5 
qui découvraient ses inclinations martiales, lui formèrent 
de bonne heure une constitution vigoureuse, capable de 
soutenir les fatigues oíi le portait son temperam ent. 

Quoique doux dans son enfance, il avait une opiniâtreté 
insurmontable : le seul moyen de le plier était de le piquer lo 
d'honneur ; avec le mot de gloire on obtenait tout de lui. 
H avait de Faversion pour le latin ; mais dès qu'on lui eut 
dit que le roi de Pologne et le roi de Danemark Tenten- 
daient, il Tapprit bien vite, et en retint assez pour le parler 
le reste de sa vie. On s'y prit de la même manière pour 15 
Tengager à entendre le français; mais il s^obstina tant 
qull vécut à ne jamais s^en servir, même avec des am- 
bassadeurs français qui ne savaient point d'autre langue. 

Dès qu'il eut quelque connaissance de la langue latine, 
on lui fit traduire Quinte-Curce : il prit pour ce livre mi 20 
goút que le sujet lui inspirait beaucoup plus encore que le 
style. Celuiqui lui expliquait cet auteur lui ayant demande 
ce qu'il pensait d' Alexandre : " Je pense, dit le prince, 
que je voudrais lui ressembler. — Mais, lui dit-on, il n'a 
vécú que trente-deux ans. — Ah ! reprit-il, n'est-ce pas assez 25 
quand on a conquis des royaumes 1 " On ne manqua pas 
de rapporter ces repouses au roi son père qui s'écria : 
" Voilà un enfant qui vaudra mieux que moi, et qui ira 
plus loin que le grand Gustavo." Un jour il s^amusait 
dans Tappartement du roi à regarder deux cartes géo- 30 
graphiques, Tune d'une ville de Hongrie prise par les 
Turcs sur TEmpereur, et Tautre de Kiga, capitale de la 
Livonie, province conquise par les Suédois depuis un siècle ; 
au bas de la carte de la ville hongroise il y avait ces mots, 
tires du livre de Job : " Dieu me l'a donnée, Dieu me Ta 35 
ôtée ; h nom du Seigneur soit béni l " La ^^vs^a ^^ràj^RR.^ 
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ayant lu ces paroles, prit sur-le-champ un crayon, et 
écrivit au bas de la carte de Riga : " Dieu me Pa donnóe, 
le diable ne me Tôtera pas." Ainsi, dans les actions les 
plus indifférentes de son enfance, ce naturel indomptable 

5 laissait souvent échapper de ces traits qui caractérisent 
les ames singulières, et qui marquaient ce qu^il devaít 
être un jour. 

II avait onze ans lorsqu'il perdit sa mère. Cette prin- 
cesse mourut d^une maladie causée, dit-on, par les chagrins 

IO que lui donnait son mari, et par les efforts qu'elle faisait 
pour les dissimuler. Charles XI avait dépomllé de leurs 
biens un grand nombre de ses sujets, par le moyen 
d'une espèce de cour de justice nommée la chambre des 
liquidations. Une foule de citoyens ruinés par cette 

IS chambre, nobles, marchands, fermiers, veuves, orpheHns, 
remplissaient les rues de Stockholm, et venaient tous les 
jours à la porte du palais pousser des cris inutiles : la reine 
secourut ces malheureux de tout ce qu'elle avait ; elle leur 
donna son argent, ses pierreries, ses meubles, ses habits 

20 même. Quand elle n'eut plus rien à leur donner, elle se 
jeta en larmes aux pieds de son mari pour le prier d'avoir 
compassion de ses sujets. Le roi lui répondit gravement : 
" Madame, nous vous avons prise pour nous donner des 
enfants, et non pour nous donner des avis." Depuis ce 

25 temps il la traita, dit-on, avec une duretó qui avança 
ses jours. 

II mourut quatre ans après elle [1692], dans la quarante- 
deuxième année de son âge et dans la trente-septième de 
son règne, le 16 avril 1697, lorsque TEmpire, TEspagne, la 

30 Hollande d'un côté, et la France de Tautre, venaient de re- 

mettre la décision de leurs querelles à sa médiation, et qu^il 

avait déjà entamé Touvrage de la paix entre ces puissances. 

II laissa à son fils, âgó de quinze ans, un trone affermi 

et respecté au dehors ; des sujets pauvres, mais belliqueux 

35 et soumis, avec des finances en bon ordre, ménagées par 
des ministres habiles. 
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Charles XII, à son avènement, non seulement se trouva 
maitre absolu et paisible de la Suède et de la Finlande, 
mais il régnait encore sur la Livonie, la Carélie, Flngrie ; 
il possédait Vismar, Vibourg, les iles de Rugen, d^Oesel, 
et la plus belle partie de la Poméranie, le duche de 5 
Brême et de Verden ; toutes conquêtes de ses ancêtres, 
assurées à sa couronne par une longue possession, et par 
la foi des traités solennels de Munster [1648] et d^Oliva 
[1660], soutenus de la terreur des armes suédoises. La 
paix de Ryswick, commencée sous les auspices du père, fut 10 
conclue sous ceux du fils ; il fut le médiateur de TEurope 
dès qu'il commença à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des róis à quinze 
ans ; mais Charles XI, absolu en tout, retarda par son 
testament celle de son fils jusqu'à dix-huit : il favorisait 15 
par cette disposition les vues ambitieuses de sa mère, 
Edwige-Eléonore de Holstein, veuve de Charles X. Cette 
princesse fut déclarée par le roi son fils tutrice du jeune 
roi son petit-fils, et regente du royaume conjointement 
avec un conseil de cinq personnes. 20 

La regente avait eu part aux affaires sous le règne du 
roi son fils : elle était avancée en âge ; mais son ambition, 
plus grande que ses forces et que son génie, lui faisait 
espérer de jouir longtemps des douceurs de Fautorité sous 
le roi son petit-fils ; elle Féloignait autant qu'elle pouvait 25 
des affaires. Le jeune prince passai t son temps à la 
chaase, ou s^occupait à faire la revue des troupes ; il faisait 
même quelquefois Texercice avec elles : ces amusements 
ne semblaient que Teffet naturel de la vivacité de son 
âge ; il ne paraissait dans sa conduite aucun dégoút qui 30 
pút alarmer la regente, et cette princesse se flattait que 
les dissipations de ces exercices le rendraient incapable 
d'application, et qu'elle en gouvemerait plus longtemps. 

Un jour, au móis de novembro, la même année de la 
mort de son père, il venait de faire la revue de plusieurs ^s 
rógiments ; le conseiUer d'état Piper ét«i\, «»l^í^% \^\sà.N 
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le roi paraissait abimé dans une rêverie profonde. " Puis- 
je prendre la liberte, lui dit Piper, de demandei à Votre 
Majesté à quoi elle songe si sérieusement 1" — " Je songe, 
répondit le prince, que je me sens digne de commander à 

5 ces braves gens ; et je voudrais que ni eux ni moi ne 
reçussions Fordre d'une femme." Piper saisit dans le 
moment Toccasion de faire ime grande fortune. H ' 
n'avait pas assez de crédit pour oser se charger lui-même 
de Fentreprise dangereuse d^ôter la régence à la reine et 

IO d^avancer la majorité du roi ; il proposa cette négociation 
au comte Axel Sparre, homme ardent, et qui cherchait 
à se donner de la considération : il le flatta de la con- 
fiance du roi. Sparre le crut, se chargea de tout, et nc 
travailla que pour Piper. Les conseillers de la régence 

IS furent bientôt persuades : c'était à qui précipiterait Texécu- 

tion de ce dessein, pour s'en faire un mérite auprès du roi. 

lis allèrent en corps en faire la proposition à la reine, 

qui ne s'attendait pas à une pareille déclaration. Les 

états généraux étaient assemblés alors ; les conseillers de 

2o la régence y proposèrent Tafiaire : il n'y eut pas une voix 
contre. La chose fut emportée d'une rapidité que rien ne 
pouvait arrêter; de sorte que Charles XII souhaita de 
régner, et en trois jours les états lui déférèrent le gouveme- 
ment. Le pouvoir de la reine et son crédit tombèrent en 

25 un instant. Elle mena depuis une vie privée, plus sor- 
table à son âge, quoique moins à son humeur. Le roi fut 
couronné le 24 décembre suivant ; il fit son entrée dans 
Stockholm sur un cheval alezan ferre d^argent, ayant le 
sceptre à la main et la couronne en tête, aux acclamations 

30 de tout un peuple, idolatre de ce qui est nouveau, et con- 
cevant toujours de grandes esperances d'im jeune prince. 

L^archevêque d^Upsal est en possession de faire la céré- 
monie du sacre et du couronnement ; c'est, de tant de 
droits que ses prédécesseurs s'étaient arrogés, presque le 

35 seul qui lui reste. Après avoir, selon Tusage, donné 
Fonction au prince, il tenait entre ses mains la couronne 
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pour la lui remettre sur la tête : Charles Tarracha des 
mains de Tarchevêque, et se couronna lui-même, en 
regardant fièrement le prélat. La multitude, à qui 
tout air de grandeur impose toujours, applaudit à 
Faction du roi; ceux même qui avaient le plus gemi s 
sous le despotisme du père se laissèrent entrainer à 
louer dans le fils cette fierté qui était Paugure de leíu* 
servitude. 

Dès que Charles fut maítre, il donna sa confiance et le 
maniement des affaires au conseiller Piper, qui fut bientôt lo 
son premier ministre, sans en avoir le nom. Peu de jours 
après il le fit comte ; ce qui est une qualité eminente eh 
Suède, et non un vain titre qu'on puisse prendre sans 
conséquence comme en France. 

Les premiers temps de Tadministration du roi ne don- 15 
nèrent point de lui des idées favorables : il parut qu'il 
avait été plus impatient que digne de régner. II n'avait 
à la vérité aucune passion dangereuse ; mais on ne voyait 
dans sa conduite que des emportements de jeunesse et 
de Topiniâtretó : il paraissait inappliqué et hautain : les 20 
ambassadeurs qui étaient à sa cour le prirent même pour 
im génie médiocre, et le peignirent tel à leurs maitres. 
La Buháe avait de lui la même opinion: personne ne 
connaissait son caractere ; il Tignorait lui-même, lorsque 
des orages formes tout à coup dans le nord donnèrent à 25 
ses talents caches occasion de se déployer. 

Trois puissants princes, voulant se prévaloir de son 
extreme jeunesse, conspirèrent sa ruine presque en même 
temps. Le premier fut Frédéric IV, roi de Danemark, 
son cousin ; le second, Auguste, électeur de Saxe, roi de 30 
Pologne. Pierre le Grand, czar de Moscovie, était le 
troisième, et le plus dangereux. II faut développer 
Forigine de ces guerres qui ont produit de si grands 
événements, et commencer par le Danemark. 

De deux soeurs qu^avait Charles XII, Vsânée avait 35 
épousó le duc de Holstein, jeune princô i^Veva. ^^^st»jl^^«fò 
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et de douceur ; le duc, opprimé par le roi de Danemark, 
vint à Stockholm avec son épouse se jeter entre les bras 
du roi, et lui demander du secours non seulement comme 
à son beau-frère, mais comme au roi d'une nation qui a 

5 pour les Danois une haine irréconciliable. 

Uancienne maison de Holstein, fondue dans celle 
d'01denbourg, était montée sur le trone de Danemark, 
par élection, en 1449 : tous les royaumes du nord étaient 
alors électifs ; celui de Danemark devint bientôt hérédi- 

lo taire. Un de ses róis, nommé Christian III, eut pour 
son frère Adolphe ime tendresse ou des ménagements dont 
on ne trouve guère d'exemple chez les princes. II ne 
voulait point le laisser sans souveraineté, mais 11 ne 
pouvait démembrer ses propres États: il partagea avec 

IS lui, par un accord bizarre, les duches de Holstein-Gottorp 
et de Sleswick, établissant que les descendants d' Adolphe 
gouvemeraient désormais le Holstein conjointement avec 
les róis de Danemark, que ces deux duches leur appartien- 
draient en commun, et que le roi de Danemark ne pourrait 

2o rien innover dans la Holstein sans le duc, ni le duc sans 
le roi. Une union si étrange, dont pourtant il y avait 
déjà eu un exemple dans la même maison pendant quelques 
années, était depuis prés de quatre-vingts ans une source 
de querelles entre la branche de Danemark et celle de 

25 Holstein-Gottorp, les róis cherchant toujours à opprimer 
les ducs, et les ducs à être indépendants.^ II en avait 
coúté la liberte et la souveraineté au demier duc II 
avait recouvró Tune et Tautre aux conférences d^Altona, 
en 1689, par Tentremise de la Suède, de TAngleterre et 

30 de la Hollande, garants de Texécution du traité. Mais 
comme un traité entre les souverains n'est souvent qu'une 
soumission à la necessite jusqu'à ce que le plus fort puisse 
accabler le plus faible, la querelle renaissait plus envenimée 
que jamais entre le nouveau roi de Danemark et le jeune 

35 duc. Tandis que le duc était à Stockholm, les Danois 
faisaient déjà des actes d'hostilité dans le pays de Holstein, 



LIVRE I. 18 

et se liguaient secrètement avec le roi de Pologne pour 
accabler le roi de Suède lui-même. 

Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, que ni Téloquence 
et les négociations de Fabbó de Polignac, ni les grandes 
qualités du prince de Conti, son concurrent au trone, 5 
n'avaient pu empêcher d'être ólu depuis deux ans roi 
de Pologne [1697], était un prince moins connu encore 
par sa force de corps incroyable, que par sa bravoure et 
la galanterie de son esprit Sa cour était la plus brilliante 
de TEurope après celle de Louis XIV. Jamais prince ne 10 
fut plus généreux, ne donna plus, n'accompagna ses dons 
de tant de grâce. II avait acheté la moitié des sufi&ages 
de la noblesse polonaise, et force Tautre par Tapproche 
d'une armée saxonne. II crut avoir besoin de ses troupes 
pour se mieux affermir sur le trone, mais il faUait un 15 
pretexte pour les retenir en Pologne ; il les destina à 
attaquer le roi de Suède en Livonie, à Toccasion que Fon 
va rapporter. 

La Livonie, la plus belle et la plus fertile province du 
nord, avait appartenu autrefois aux chevaliers de Tordre 20 
Teutonique : les Russes, les Polonais et les Suédois s'en 
étaient dispute la possession. La Suède Tavait enlevée 
depuis prés de cent années, et eUe lui avait été céáée 
solennellement par la paix d'01iva. 

Le feu roi Charles XI, dans ses sévérités pour ses 25 
sujets, n^avait pas épargné les Livoniens: il les avait 
dépouillés de leurs privilèges et d'une partie de leur 
patrimoine. Patkul, malheureusement célebre depuis par 
sa mort tragique, fut députó de la noblesse livonienne 
pour porter au trone les plaintes de la province. II fit à 30 
son maítre une harangue respectueuse, mais forte, et 
pleine de cette éloquence mâle que donne la calamité 
quand elle est jointe à la hardiesse. Mais les róis ne 
regardent trop souvent ces harangues publiques que comme 
des cérémonies vaines qu'il est d'usage de soufifrir sans j 3S 
faire attention. Toutefois Charles XI, dissimMl^ ^^^òk^Sv. 



\ 
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il ne se livrait pas aux emportements de sa colère, frappa 
doucement sur Tépaule de Patkul : " Vous avez parle 
pour votre patrie en brave homme, lui dit-il ; je vous en 
estime, continuez." Mais peu de jours après il le fit 
5 déclarer coupable de lèse-majesté, et comme tel condamner 
à la mort. Patkul, qui s^était cache, prit la fuite; il 
porta dans la Pologne ses ressentiments. II fiit adinis 
depuis devant le roi Auguste. Charles XI était mort, 
mais la sentence de Patkul et son indignation subsistaient. 

IO n representa au monarque polonais la facilite de la con- 
quête de la Livonie : des peuples desesperes prêts à 
secouer le joug de la Suède, un roi enfant, incapable de 
se défendra Ces sollicitations furent bien recues d'un 
prince déjà tente de cette conquête. Auguste, à son 

15 couronnement, avait promis de faire ses efforts pour re- 
couvrer les provinces que la Pologne avait perdues : il 
crut par son irruption en Livonie plaire à la republique, 
et affermir son pouvoir ; mais il se trompa dans ces deux 
idées qui paraissaient si vraisemblables. Tout fut prêt 

2o bientôt pour ime invasion soudaine, sans même daigner 
recourir d'abord à la vaine formalité des déclarations de 
guerre et des manifestes. 

Le nuage grossissait en même temps du côté de la 
Moscovie. Le monarque qui la gouvemait mérite Fatten- 

25 tion de la postérité. 

Pierre Alexiowitz, czar de Rússie, s'était dójà rendu 
redoutable par la batalUe qu'il avait gagnée sur les 
Turcs en 1697, et par la prise d'Azof, qui lui ouvrait 
Tempire de la mer Noire; mais c'était par des actions 

30 plus étonnantes que des victoires qu'il cherchait le nom 
de Grand. La Moscovie ou! Russie embrasse le nord de 
1'Asie et celui de TEurope, et, depuis les frontières de la 
Chine, s'étend Tespace de quinze cents lieues jusqu'aux 
confins de la Pologne et de la SuMe; mais ce pays 

35 inmiense était à peine connu de FEurope avant le czar 
Pierre : les Moscovites étaient moins civilisés que les 
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Mexicains quand ils íiirent découverts par Cortês; nés 
tous esclaves de maitres aussi barbares qu'eux, ils crou- 
pissaient dans Tignorance, dans le besoin de tous les arts, 
et daiis Tinsensibilitó de ces besoins qui étouffait toute 
industrie. Une ancienne loi sacrée parmi eux leur s 
défendait, sons peine de mort, de sortir de leur pays sans 
la permission de leur patriarche. Cette loi, faite pour 
leur ôter les occasions de connaitre leur joug, plaisait à une 
nation qui, dans Tabime de son ignorance et de sa misère, 
dédaignait tout commerce avec les nations étrangères. lo 

L'ère des Moscovites commençait à la création du 
monde ; ils comptaient sept mille deux cent sept ans au 
commencement du siècle passe, sans pouvoir rendre raison 
de cette date : le premier jour de leur année revenait au 
13 de notre móis de septembre. Ils alléguaient pour 15 
raison de cet établissement qu'il était vraisemblable que 
Dieu avait créé le monde en automne, dans la saison oíi 
les fruits de la terre sont dans leur maturité. Ainsi les 
seules apparences de connaissances qu^ils eussent étaient 
des erreurs grossières : personne ne se doutait parmi eux 20 
que Tautomne de Moscovie pút être le printemps d'un 
autre pays dans les climats opposés. II n'y avait pas 
longtemps que le peuple avait voulu brúler à Moscou le 
secrétaire d'un ambassadeur de Perse, qui avait prédit 
une eclipse de soleil. Ils ignoraient jusqu'à Tusage des 25 
chiffires ; ils se servaient pour leurs calculs de petites 
boules enfilées dans des fils d^archal : il n'y avait pas 
d'autre manière de compter dans tous les bureaux de 
recettes, et dans le trésor du czar. 

Leur religion était et est encore celle des chrétiens 3° 
grecs, mais mêlée de superstitions, auxquelles ils étaient 
d'autant plus fortement attachés qu'elles étaient plus ex- 
travagantes, et que le joug en était plus gênant. Peu de 
Moscovites osaient manger du pigeon, parce que le Saint- 
Esprit est peint en forme de colombe. Ils observaient 35 
régulièrement quatre carêmes par an, et daoa ç.^*?*» \«;«s:^ 
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d^abstinence, ils n'osaient se nourrir ni d^ceufs ni de lait. 
Dieu et saint Nicolas étaient les objets de leur culte, et 
iminédiatement après eux le czar et le patriarche. 
L'autorité de ce demier était sans bornes, comine leur 

5 ignorance : il rendait des arrêts de mort, et infligeait les 
supplices les plus cruéis sans qu'on pút appeler de sou 
tribunal. II se promenait à cheval deux iòis Tau, suivi 
de tout son clergé en cérémonie ; et le peuple se pro- 
stemait dails les rues, comme les Tartares devant leur 

IO grand lama. La confession était pratiquée, mais ce 
n^était que dans le cas des plus grands crimes : alors 
Tabsolution leur paraissait nécessaire, mais non le repentir ; 
ils se croyaient purs devant Dieu avec la bénédiction de 
leurs papas. Ainsi ils passaient sans remords de la con- 

15 fession au vol et à Thomicide ; et ce qui est un frein pour 
d'autres chrétiens était chez eux un encouragement à 
riniquitó. Ils faisaient scnipule de boire du lait im jour 
de jeúne ; mais les pères de famille, les prêtres, les 
femmes, les filies, s^énivraient d'eau-de-vie les jours de 

20 fêtes. On disputait cependant sur la religion en ce 
pays comme aiUeurs : la plus grande querelle était si les 
laiques devaient faire le signe de la croix avec deux 
doigts ou avec trois. Un certain Jacob Nursuff, sous le 
précédent règne, avait excite une sédition dans Astracan 

25 au sujet de cette dispute ; il y avait même des fanatiques, 
comme parmi ces nations policées chez qui tout le monde 
est théologien ; et Pierre, qui poussa toujours la justice 
jusqu'à la cruauté, fit périr par le feu quelques-uns de ces 
misérables qu'on nommait Vosko-jésuites, 

30 Le czar, dans son vaste empire, avait beaucoup d'autres 
sujets qui n'étaient pas chrétiens : les Tartares, qui habitent 
le bord occidental de la mer Caspienne et des Palus-Méo- 
tides, sont mahométans ; les Sibériens, les Ostiaques, les 
Samoíèdes, qui sont vers la mer Glaciale, étaient des 

35 sauvages, dont les uns étaient idolatres, les autres 
n'avaient pas même la connaissance d*un dieu : et cepen- 
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dantles Suédois envoyés prísonniers parmi eux ont été 
plus contenta de leurs moeiírs que de celles des anciens 
Moscovites. 

Pierre Alexiowitz avait reçu une éducation qui tendait 
à augmenter encore la barbárie de cette partie du monde. 5 
Le dégoút qu'il commença à sentir de bonne heure pour 
tout ce qui Tentourait fut le premier germe des grands 
changements qui se fírent depuis dans sa personne et dans 
sa nation. II aima les étraugers avant qu'il sút à quel 
point ils pourraient lui être utiles. Le Fort, conmie on 10 
l'a déjà dit, fut le premier instrument dont il se servit 
pour changer depuis la face de la Moscovie. Son puis- 
sant génie, qu'une éducation barbare avait retenu et 
n^avait pu détruire, se développa presque tout à coup : 
il ráiolut d^être homme, de commander à des hommes, 15 
et de créer une nation nouvelle. Plusieurs princes 
avaient avant lui renoncé à des couronnes par dégoút 
pour le poids des affaires; mais aucun n'avait cesse 
d'être roi pour appendre mieux à régner : c'est ce que fit 
Pierre le Grand. 20 

II quitta la Kussie en 1698 [1697], n^ayant encore 
régaé que deux années, et alia en Hollande, déguisé sous 
un nom vulgaire, comme s'il avait été un domestique de ce 
même Le Fort, qu'il envoyait ambassadeur extraordinaire 
auprès des Etats généraux. Arrivé à Amsterdam, inscrit 25 
dans le role des charpentiers de Tamirauté des Indes, il 
y travaillait dans le chantier comme les autres charpentiers. 
Dans les intervalles de son travail, il apprenait les parties 
des mathématiques qui peuvent être utiles à un prince, les 
fortifications, la navigation, Tart de lever des plans. II 30 
entrait dans les boutiques des ouvriers, examinait tontos 
les manufactures; rien n^échappait à ses observations. 
De là il passa en Angleterre, oíi il se perfectionna dans la 
science de la construction des vaisseaux : il repassa en 
HoUande, et vit tout ce qui pouvait toumer à Pavantage 35 
de son pays. Enfin, après deux ans de voya^<^«» ^^ ^'^ 

o 
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travaux auxquels nul autre homme que lui n'eút voulu se 
soumettre, il reparut en Russie, amenant avec lui les arts 
de TEurope. Des artisans de toute espèce Vy suivirent en 
foule. On vit pour la première fois de grands vaisseaux 

5 russes sur la mer Noire, dans la Baltique et dans TOcéan. 
Des bâtiments d'une architecture régulière et noble furent 
élevés au inilieu des huttes moscovites. II établit des 
collèges, des académies, des imprimeries, des bibliothèques: 
les villes furent policées ; les habillements, les coutumes 

IO changèrent peu à peu, quoiqu'avec diflâculté. Les Mosco- 
vites connurent par degrés ce que c'est que la société. 
Les superstitions même furent abolies : la dignitó de 
patriarche fut éteinte : le czar se declara le chef de la 
religion ; et cette dernière entreprise, qui auraít coúté le 

15 trone et la vie à un prince moins absolu, réussit presque 
sans contradiction, et lui assura le succès de toutes les 
autres nouveautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barbare, il osa 
essayer de Tinstruire ; et par là même il risqua de le rendre 

20 redoutable : mais il se croyait assez puissant pour ne le 
pas craindre. II a fait enseigner dans le pèu de cloitres 
qui restent la philosophie et la théologie : il est vrai que 
cette théologie tient encore de ce temps sauvage dont 
Pierre Alexiowitz a retiro sa patrie. Un homme digne de 

25 foi m'a assuré qu'íl avait assiste à une thèse publique oò. 
il s'agissait de savoir si Tusage du tabac à fumer était un 
péché; le répondant prétendait qu'il était permis de 
s'enivrer d*eau-de-vie, mais non de fumer, parce que la très- 
sainte Ecriture dit que ce qui sort de la bouche de Thomme 

30 le souille, et que ce qui y entre ne le souille point. 

Les moines ne fiirent pas contents de la reforme. A 
peine le czar eut-il établi des imprimeries, qu'íls s*en 
servirent pour le décrier: ils imprimèrent qu'il était 
1'antéchrist ; leurs preuves étaient qu'il ôtait la barbe aux 

35 yivants, et qu'on faisait dans son académie des dissections 
de quelques morts. Mais un autre moine, qui voulait 
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I 

faire fortune, refuta ce livre, et démontra que Pierre 
nMtait pas Tantéchidst, parce que le nombre de 666 n'était 
pas dans son nom. L^auteur du libelle fut roué, et celui 
de la réfutation fut fait évêque de Kezan [Rjàsan]. 

Le réfonnateur de la Moscovie a surtout porte une loi s 
sage qui fait honte à beaucoup d'Etats policá : c'est qu^il 
n'est permis à aucun homme au service de FEtat, ni à un 
bourgeois établi, ni surtout à un mineur, de passer dans 
ún cloitre. 

Ce prince comprit combien il importe de ne point con- lo 
sacrer à Toisiveté des sujets qui peuvent être utiles, et de 
ne point permettre qu'on dispose à jamais de sa liberte 
dans un âge oii Ton ne peut disposer de la moindre partie 
de sa fortune. Cependant Tindustrie des moines elude 
tous les jours cette loi, faite pour le bien de rhumanité ; ^s 
comme si les moines gagnaient en effet à peupler les 
cloítres aux dépens de la patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement TÉglise à FEtat, à 
Texemple des sultans turcs ; mais, plus grand politique, il 
a détruit une milice semblable à celle des janissaires ; et 20 
ce que les Ottomans ont vainement tente, il Ta execute 
en peu de temps ; il a dissipo les janissaires moscovites, 
nonmiés strélitz, qui tenaient les czars en tutelle. Cette 
milice, plus formidable à ses maítres qu'à ses voisins, 
était composée d^environ trente miUe hommes de pied, 25 
dont la moitió restait à Moscou, et Fautre était répandue 
sur les frontières : un strélitz n^avait que quatre roubles 
par an de paye; mais des privilèges ou des abus le 
dédommageaient amplement. Pierre forma d'abord ime 
compagnie d^étrangers, dans laquelle il s'enrôla lui-même, 30 
et ne dédaigna pas de commencer par être tambour, et 
d'en faire les fonctions; tant la nation avait besoin 
d'exemples ! H fut officier par degrés. II fit petit à 
petit de nouveaux régiments ; et enfin, se sentant maitre 
de troupes disciplinées, il cassa les strélitz, qui n'osèrent 35 
désobéir. 
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La cavalerie était à peu pr^s ce qu'est la cavalerie 
polonaise, et ce qu'était autrefois la cavalerie française 
quand le royaume de France ii'était qu'un assemblage de 
fiefs. Les gentilshommes russes montaient à cheval à 
5 leurs dépens, et combattaient sans discipline, quelquefois 
sans autres armes qu'uii sabre ou un carquois, incapables 
d'être commandés, et par conséquent de vaincre. 

Pierre le Grand leur apprit à obéir par son exemple et 
par les supplices ; car il servait en qualité de soldat et 

IO d'oflBicier subalterne, et punissait rigoureusement en czar 
les boiards, c'est-à-dire les gentilshommes, qui prétendaient 
que le privilège de la noblesse était de ne servir TEtat 
qu'à leur volonté. II établit un corps régulier pour servir 
raxtiUerie, et prit cinq cents cloches aux églises pour 

IS fondre des canons. H a eu treize mille canons de fonte 
en l'année 1714. II a forme aussi des corps de dragons, 
milice três convenable au génie des Moscovites et à la 
forme de leurs chevaux, qui sont petits. La Moscovie a 
aujourd'liui (en 1738) trente regimenta de dragons de 

2o mille hommes chacun, bien entretenus. 

Cest lui qui a établi des houssards en Russie. Enfin, 

il a eu jusqu'à une école dlngénieurs dans un pays oò. 

personne ne savait avant lui les éléments de la géométrie. 

II était bon ingénieur lui-même; mais surtout il 

25 excellait dans tous les arts de la marine ; bon capitaine 
de vaisseau, habile pilote, bon matelot, adroit charpentier, 
et d'autant plus estimable dans ces arts qu'il était .né 
avec une crainte extreme de Teau. II ne pouvait dans 
sa jeunesse passer sur un pont sans fremir; il faisait 

30 fermer alors les volets de bois de son carrosse : le 
courage et le génie domptèrent en lui cette faiblesse 
machinale. 

II fit construire un beau port prés d'Azof, à Tembou- 
chure du Tanais : il voulait y entretenir des galères ; et, 

35 dans la suite, croyant que ces vaisseaux longs, plats et 
légers devaient réussir dans la mer Baltique, il en a fait 
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constmire plus de trois cents dans sa ville favorite de 
Pétersbourg : il a montré à ses siyets Tart . de les bâtir 
avec du simple sapin, et celui de les conduire. II avait 
appris jusqu^à la chirurgie; on Fa vu dans un besoin 
faire la ponction à un hydropique. II réussissait dans les s 
mécaniques et instruisait les artisans. 

Les finances du czar étaient à la vénté peu de chose 
par rapport à rimmensité de ses États ; il n'a jamais eu 
vingt-quatre millions de revenu, à compter le marc^ à 
prés de cinquante livres, comme nous faisons aiijourd'liui, lo 
et comme nous ne ferons peut-être pas demain; mais 
c*est être très-riche chez soi que de pouvoir faire de 
grandes choses. Ce n^est pas la rareté de Targent, mais 
celle des hommes et des talents, qui rend un empire 
faible. 15 

La nation russe n'est pas nombreuse, quoique les 
femmes y soient fécondes et les hommes robustes. Pierre 
lui-même, en poliçant ses Etats, a malheureusement con- 
tribué à leur dépopulation : de frequentes recrues dans 
des guerres longtemps malheureuses, des nations trans- 20 
plantée» des bords de la mer Caspienne à ceux de la mer 
Baltique, consumées dans les travaux, détruites par les 
maladies, les trois quarts des enfants mourant en Mos- 
covie de la petite vérole, plus dangereuse en ces climats 
qu'ailleurs, enfin les tristes suites d'un gouvemement «s 
sauvage et barbare, même dans sa police, sont cause que 
cette grande partie du continent a encore de vastes 
déierts. On compte à présent en Kussie cinq cent mille 
familles de gentilshommes, deux cent mille de gens de 
loi, un peu plus de cinq millions de bourgeois et de 30 
paysans payant une espèce de taille, six cent mille 
hommes dans les provinces conquises sur la Suède : les 
Cosaques de rUkraine, et les Tartarès vassaux de la 
Moscovie, ne se montent pas à plus de deux millions; 
enfin Ton a trouvé que ces pays immenses ne contiennent 35 

^ The c is not pronoxuKi^âL, 
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paa plus de quatorze millions d'liommes, c'est-à-dire un 
peu plus des jdeux tiers des habitarits de la France. 

Le czar Pierre, en- changeant les moeurs, les lois, la 
milice, la face de son pays, voulait aussi être grand par 

5 le commerce, qui fait à la fois la richesse d^un Etat et les 
avantages du monde entier. II entreprit de rendre la 
Kussie le centre du négoce de FAsie et de TEurope : il 
voulait joindre par des canaux, dont il dressa le plan, la 
Duine [Dvina], le Volga, le Tanais, et s^ouvrir des chemins 

IO nouveaux de la mer.Baltique au Pont-Euxin et à la mer 
Caspienne, et de ces deux mers à Tocéan septentrional. 

Le port d^ArchangeP [Russ. Archangelsk], fermé par 
les glaces neuf móis de Tannée, et dont Tabord exigeait 
un circuit long et dangereux, ne lui paraissait pas assez 

15 commode : il avait dès Fan 1700 le dessein de bâtir sur 
la mer Baltique un port qui deviendrait le magasin du 
nord, et une ville qui serait la capitale de son empire. 

II cherchait déjà un passage par les mers du nord-est 
à la Ohine, et les manufactures de Paris et de Pékin 

20 devaient embellir sa nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cent cinquante-quatre 
verstes, pratique à travers des marais qu^il fallait combler, 
conduit de Moscou à sa nouvelle ville. La plupart de ses 
projets ont été executes par ses mains, et deux impératrices, 

25 qui lui ont succédé Tune après Tautre, ont encore été au 
dela de ses vues quand eUes étaient praticables, et n'ont 
abandonné que Timpossible. 

II a voyagé toujours dans ses Etats, autant que ses 
guerres Tont pu permettre ; mais il a voyagé en législateur 

30 et en physicien, examinant partout la nature, cherchant à 
la corriger ou à la perfectionner, sondant lui-même les 
profondeurs des fleuves et des mers, ordonnant des écluses, 
visitant des chantiérs, faisant fouiller des mines, éprouvant 
les métaux, faisant lever des cartes exactes, et y travaillant 

35 de sa main. 

^ Pronounce eh = k. 
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II a bati dans un lieu sauvage la ville impériale de 
Pétersbourg, qui contient aujourd^hiii soixante mille 
maisons, oíi s^est formée de nos jours une cour brillante, 
et oíi enfin on connaít les plaisirs délicats. II a bati le 
port de Cronstadt sur la Neva, Sainte-Croix sur les 5 
frontières de la Perse, des forts dans TUkraine, dans la 
Sibérie; des amirautés à Archangel, à Pétersbourg, à 
Astracan, à Azof ; des arsenaux, des hôpitaux. II faisait 
toutes ses maisons petites et de mauvais goút, mais il 
prodiguait pour les maisons publiques la magnificence et xo 
la grandeur. 

Les Sciences, qui ont été ailleurs le fruit tardif de tant 
de siècles, sont venues par ses soins dans ses Etats toutes 
perfectionnées. II a créé une académie sur le modele des 
sociétés fameuses de Paris et Londres ; les Delisle, les 15 
Bulfinger, les Hermann, les Bemouilli, le célebre Wolff, 
homme excellent en tout genre de philosophie, ont été 
appelés à grands fraisà Pétersbourg. Cette académie 
subsiste encore, et il se forme enfin des philosophes 
moscovites. 20 

II a force la jeune noblesse de ses Etats à voyager, à 
slnstruire, à rapporter en Eussie la politesse étrangère. 
J'ai vu de jeunes Kusses pleins d^esprit et de connaissances. . 
Cest ainsi qu'im seul homme a changé le plus grand 
empire du monde. II est afifreux qu'il ait manque à ce 25 
réformateur des hommes la principale. vertu, rhumanité. 
De la brutalité dans ses plaisirs, de la férocité dans ses 
moeurs, de la barbárie dans ses vengeances, se mêlaient à 
tant de vertus. II poliçait ses peuples, et il était sauvage. 
II a, de ses propres mains, été Texécuteur de ses sentences 30 
sur des crimineis, et dans une débauche de table il a fait 
voir son adresse à couper des têtes. II y a dans TAírique 
des souverains qui versent le sang de leurs sujets de leurs 
mains, mais ces monarques passent pour des barbares. 
La mort d'un fils, qu'il fallait corriger ou déshériter, ren- 35 
drait la mémoire de Pierre odieuse, si le biea <3^>3^ "zv. *^sò^ 
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à ses sujets ne faisait presque pardonner sa cruauté envers 
son propre sang. 

Tel était le czar Pierre ; et ses grands desseins n^taient 
encore qu^ébauchés lorsqu'il se joignit auxrois de Pologne 

5 et de Danemark contre un enfant qu'ils méprisaient tous. 
Le fondateur de la Russie voulut être conquérant ; il crut 
pouvoir le devenir sans peine, et qu'une guerre si bien 
projetée serait utile à tous ses projets. L'art de la guerre 
était un art nouveau qu'il fallait montrer à ses peuples. 

xo D'ailleurs il avait besoin d^un port à Torient de la mer 
Baltique pour Texécution de toutes ses idées. H avait 
besoin de la province de 1'Ingrie qui est au nord-est de la 
Livonie. Les Suédois en étaient maltres; il fallait la 
leur arracher. Ses prédécesseurs avaient eu des droits 

15 sur ringrie, TEstonie, la Livonie; le temps semblait propice 
pour faire revivre ces droits perdus depuis cent ans, et 
anéantis par des traités. II conclut dono une ligue avec 
le roi de Pologne pour enlever au jeune Charles XII 
tous ces pays qui sont entre le golfe de Finlande, la mer 

20 Baltique, la Pologne et la Moscovie. 
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ARGUMENT. 

Changement prodigieux et subit dans le caractere de Charles XII. 
A râge de dix-huit ans, il soutient la gaerre contre le Danemark, 
la Pologne et la Moscovie, termine la guerre da Danemark en six 
semaines, défait quatre-vingt mille Moscovites avec huit mille 
Suédois, et passe en Pologne. Description de la Pologne et de 
son gouvemement. Charles gagne plusieurs batailles, et est maitre 
de la Pologne, ou il se prepare à nommer un rol. 

Trois puissants róis menaçaient ainsi Tenfance de Charles 
XII. Les bruits de ces préparatifs constemaient la 
Suède, et alarmaient le conseil. Les grands généraux 
étaient morts ; on avait raison de tout craindre soiis un 
jeune roi qui ii'avait encore donné de lui que de mauvaises 5 
impressions. II n^assistait presque jamais dans le conseil 
que pour croiser les jambes sur la table ; distrait, indiíFé- 
rent, il n'avait paru prendre part à rien. 

Le conseil delibera en sa présence sur le danger oh Ton 
était : quelques conseillers proposaient de détourner la 10 
tempête par des négociations ; tout d'un coup le jeune 
prince se leve avec Tair de gravite et d'assurance d'un 
homme supérieur qui a pris son parti : " Messieurs, dit-il, 
j'ai résolu de ne jamais faire une guerre injuste, mais de 
n'en finir une legitime que par la perte de mes ennemis. is 
Ma résolution est prise ; j'irai attaí^wet \^ ^t^scciv^-t 'o^». 
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se déclarera; et, quand je Taurai vaincu, j 'espere faire 
quelque peur aux autres." Ces paroles étonnèrent tous 
ces vieux conseillers ; ils se regardèrent sans oser répondre. 
Enfin, étonnés d'avoir un tel roi, et honteux d'espérer 

5 moins que lui, ils reçurent avec admiration ses ordres 
pour la guerre. 

On fat bien plus surpris encore quand on le vit renoncer 
tout d'un coup aux amusements leâ plus innocents de la 
jeunesse. Du moment qu'il se prepara à la guerre, il 

IO commença une vie toute nouvelle, dont il ne s'est jamais 
depuis écarté un seul moment. Plein de Tidée d' Alex- 
andre et de César, il se proposa d'imiter tout de ces deux 
conquérants, hors leurs vices. II ne connut plus ni 
magnificence, ni jeux, ni délassements ; il réduisit sa 

15 table à la frúgalité la plus grande. II avait aimé le faste 
dans les habits; il ne fut vêtu depuis que comme un 
simple soldat. On l'avait soupçonné d'avoir eu une 
passion pour une femme de sa cour: soit que cette 
intrigue fât vraie ou non, il est certain qu'il renonça alors 

20 aux femmes pour jamais, non seulement de peur d'en être 
gouvemé, mais pour donner Texemple à ses soldats, qu'il 
voulait contenir dans la discipline la plus rigoureuse; 
peut-être encore par la vanité d'être le seul de tous les 
róis qui domptât im penchant si difficUe à sm'monter. II 

25 résolut aussi de s^abstenir de vin tout le reste de sa vie. 
Les uns m'ont dit qu'il n'avait pris ce parti que pour 
dompter en tout la Jiature, et pour ajouter une nouvelle 
vertu à son héroisme ; mais le plus grand nombre m'a assuré 
qu'il voulut par là se punir d'un excès qu'il avait commis, 

30 et d'un aflfront qu'il avait fait à table à une femme, en 
présence même de la reine sa mère. Si cela est ainsi, 
cette condamnation de soi-même, et cette privation qu'il 
s^imposa toute sa vie, sont une espèce d'héroisme non 
moins admirable. 

35 II commença par assurer des secours au duc de Holstein, 
son beau-frère. Huit mille hommes furent envoyés 
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d*abord en Poméranie, province voisine du Holstein, 
pour fortifier le duc contre les attaques des Danois. Le 
duc en avait besoin ; ses Etats étaient déjà ravagés, son 
château de Gottorp prís, sa ville de Tonniiigue [Tõnningen] 
pressée par un siège opiniâtre, oíl le roi de Danemark 5 
était venu en personne pour jouir d'une conquête qu'il 
croyait súre. Cette étinceUe commençait à embraser 
Tempire. D'un côté, les troupes saxonnes du roi de 
Pologne, celles de Brandebourg, de Wolfenbuttel, de 
Hesse-Cassel, marchaient pour se joindre aux Danois ; de i© 
Tautre, les huit mille hommes du roi de Suède, les troupes 
de Hanovre et de Zell [Celle], et trois régiments de 
Hollande, venaient secourir le duc. Tandis que le petit 
pays de Holstein était ainsi le tbéâtre de la guerre, deux 
escadres, Tune d'Angleterre et Tautre de Hollande, paru- is 
rent dans la mer Baltique. Ces deux états étaient garants 
du traité d'Altona, rompu par les Danois ; ils s^empres- 
saient alors à secourir le duc de Holste^l opprimé parce 
que Fintérêt de leur commerce s^opposait à Tagrandisse- 
ment du roi de Danemark. Hs savaient que le Danois, 20 
étant maitre du passage du Sund,^ imposerait des lois 
onéreuses aux nations commerçantes, quand il serait assez 
fort pour en user ainsi impunément. Cet intérêt a long- 
temps engagé les Anglais et les Hollandais à tenir, autant 
qu^ils Tont pu, la balance égale entre les princes du Nord: 25 
ils se joignirent au jeune roi de Suède, qui semblait 
devoir être accablé par tant d^ennemis reunis, et le 
secoururent par la même raison pour laquelle on Tatta- 
quait, parce qu'on ne le croyait pas capable de se défendre. 

H était à la chasse aux ours quand il reçut la nouvelle 30 
de rirruption des Saxons en Livonie: il faisait cette 
chasse d'une manière aussi nouvelle que dangereuse ; on 
n'avait d'autres armes que des batons fourchus derrière 
un filet tendu à des arbres : im ours d'ime grandeur 
démesurée vint droit au roi, qui le terrassa, après une 3S 

1 Pronounce Sonde, \ 
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longue lutte, à Taide du filet et de son bâton. II faut 
avouer qu'en considérant de telles aventures, la force 
prodigieuse du roi Auguste et les voyages du czar, on 
croirait être au temps des Hercule et des Thésée. 

s n partit pour sa première campagne le 8 mai, nouveau 
style, de Tannée 1700. H quitta Stockholm, oíi il ne 
revint jamais. Une foule innombrable de peuple Paccom- 
pagna jusqu'au port de Carelscroon [Karlskrona], en 
faisant des voeux pour lui, en versant des larmes, et en 

IO Tadmirant. Avant de sortir de Suède, il établit à Stock- 
holm un conseil de defense, composé de plusieurs sénateurs. 
Cette commission devait prendre soin de tout ce qui re- 
gardait la flotte, les troupes et les fortifications du pays. 
Le corps du sénat devait régler toute le reste provision- 

15 nellement dans Tintérieur du royaume. Ayant ainsi mis 
un ordre certain dans ses Etats, son esprit, libre de tout 
autre soin, ne s'occupa plus que de la guerre. Sa flotte 
était composée de quarante-trois vaisseaux: celui qu'il 
monta, nommé le Roi- Charles, le plus grand qu'on ait 

2o jamais vu, était de cent vingt pièces de cânon ; le comte 
Piper, son premier ministre, et le general Renschild 
[Rhenskjòld], s'y embarquèrent avec lui. H joiguit les 
escadres des aUiés. La flotte danoise evita le combat, et 
laissa la liberte aux trois flottes combinées de s'approcher 

25 assez prés de Copenhague pour y jeter quelques bombes. 

II est certain que ce fut le roi lui-même qui proposa 

alors au general Renschild de faire une descente, et 

d'assiéger Copenhague par terre, tandis qu^elle serait 

bloquée par mer. Renschild fut étonné d'une proposition 

30 qui marquait autant d^habiletó que de courage dans un 
jeune prince sans expérience. Bientôt tout fut prêt pour 
la descente ; les ordres furent donnés pour faire embarquer 
cinq mille hommes qui étaient sur les cotes de Suède, et 
qui furent joints aux troupes qu*on avait à bord. Le roi 

35 quitta son grand vaisseau, et monta une frégate plus 
légère : on commença par faire partir trois cents grenadiers 
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dans de petites chaloupes. Entre ces chaloupes, de 
petits bateaux plats portaient des fascines, des chevaux 
de frise, et les instruments des pionniers : cinq cents 
hommes d'élite suivaient dans d'autres chaloupes ; après 
venaient les vaisseaux de guerre du roi, avec deux frégates 5 
anglaises et deux hollandaises, qui devaient favoriser la 
descente à coups de cânon. 

Copenhague, ville capitale du Danemark, est située 
dans rile de Séeland, au milieu d'une belle plaine, ayant 
^u nord-ouest le Simd, et à Torient la mer Baltique, oíi 10 
était alors le roi de Suède. Au mouvement imprévu des 
vaisseaux qui menaçaient d'une descente, les habitants, 
consternes par 1'inaction de leur flotte et par le mouvement 
des vaisseaux suédois, regardaient avec crainte en quel 
endroit fondrait Forage : la flotte de Charles s^arrêta 15 
vis-à-vis Humblebek [Humlebeck], à sept milles de 
Copenhague. Aussitôt les Danois rassemblent en cet 
endroit leur cavalerie. Ces milices furent placées derrière 
d^épais retranchements, et Tartillerie qu'on put y conduire 
fut tournée contre les Suédois. 20 

Le roi quitta alors sa frégate pour s'aller mettre dans 
la première chaloupe, à la tête de ses gardes. L^ambas- 
sadeur de France était alors auprès de lui ; " Monsieur 
Tambassadeur, lui dit-il en latin (car il ne voulait jamais 
parler français), vous n'avez rien à démêler avec les 25 
Danois : vous n^irez pas plus loin, s'il vous plaít. — Sire, 
lui répondit le comte de Guiscard en français, le roi mon 
maítre m'a ordonné de résider auprès de Votre Majesté ; 
je me flatte que vous ne me chasserez pas aujourd'hui de 
votre cour, qui n'a jamais été si brillante." En disant 30 
ces paroles, il donna la main au roi, qui sauta dans la 
chaloupe, oíl le comte de Piper et Tambassadeur entrèrent. 
On B^avançait sous les coups de cânon des vaisseaux qui 
favorisaient la descente. Les bateaux de débarquement 
n'étaient encore qu'à trois cents pas du rivage. Charles 35 
XII, impatient de ne pas aborder assez prèa ni «fi»fôL\^*^^ 
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se jette de sa chaloupe dans la mer, Vépée à la main, 
ayant de Teau par dela la ceinture : ses ministres, Tam- 
bassadeur de France, les oflSciers, les soldats, suivent 
aussitôt son exemple, et marchent au rivage malgré une 
5 grele de mousquetades. Le roi, qui n'avait jamais entendu 
de sa vie de mousqueterie chargée à baile, demanda au 
major general Stuart, qui se trouva auprès de lui, ce que 
c'était que ce petit sifflement qu'il entendait à ses oreilles. 
" Cest le bruit que font les bailes de fusil qu'on vous 

IO tire, lui dit le major. — Bon ! dit le roi, ce será là doré-. 
navant ma musique." Dans le même moment, le major 
qui expliquait le bruit des mousquetades en reçut une 
dans répaule, et un lieutenant tomba mort à Tautre côté 
du rol 

IS II est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs 
retranchements d'être battues, parce que ceux qui atta- 
quent ont toujours une impétuosité que ne peuvent avoir 
ceux qui se défendent, et qu^attendre les ennemis dans 
ses lignes, c^est souvent un aveu de sa faiblesse et de leur 

20 supériorité. La cavalerie danoise et les milices s^enfiiirent 
après une faible résistance. Le roi, maítre de leurs re- 
tranchements, se jeta à genoux pour remercier Dieu du 
premier succès de ses armes. II fit sur-le-champ élever 
des redoutes vers la ville, et marqua lui-même un campe- 

25 ment. En même temps il renvoya ses vaisseaux en 
Scanie, partie de la Suède voisine de Copenhague, pour 
chercher neuf mille hommes de renfort. Tout conspirait 
à servir la vivacité de Charles ; les neuf mille hommes 
étaient sur le rivage prêts à s^embarquer, et dès le lende- 

30 main un vent favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fait à la vue de la flotte danoise, qui 
n'avait osé s'avancer. Copenhague, intimidée, envoya 
aussitôt des deputes au roi pour le supplier de ne point 
bombarder la ville. II les reçut à cheval, à la tête de 

35 son régiment des gardes : les deputes se mirent à genoux 
devant lui. II fit payer à la ville quatre cent mille 
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rixdales, avec ordre de faire voiturer au camp toutes sortes 
de provisions, qu'il promit de faire payer fidèlement. On 
lui apporta des vivres, parce qu'il fallait obéir ; mais on 
ne s'attendait guère que des vainqueurs daignassent payer ; 
ceux qui les apportèrent furent bien étonnés d'être payés 5 
généreusement et sans délai par les moindres soldats de 
rarmée. II régnait depuis longtemps dans les troupes 
suédoises une discipline qui n'avait pas peu contribué à 
leur victoire : le jeune roi en augmenta encore la sévérité. 
Un soldat n'eút pas osé refiíser le payement de ce qu^il i© 
achetait, encore moins aller en maraude, pas même sortir 
du camp. II voulut de plus que dans une victoire ses 
troupes ne dépouillassent les morts qu'après en avoir eu 
la permission ; et il parvint aisément à faire observer cette 
loi. On faisait toujours dans son camp la prière deux is 
fois par jour, à sept heures du matin et à quatre heures 
du soir : il ne manqua jamais d'y assister et de donner à 
ses soldats Texemple de la piété, qui fait toujours impres- 
sion sur les hommes quand ils n'y soupçonnent pas de 
rhypocrisie. Son camp, mieux policé que Copenhague, 20 
eut tout en abondance ; les paysans aimaient mieux vendre 
leurs denrées aux Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, 
qui ne les payaient pas si bien : les bourgeois de la ville 
furent même obligés de venir plus d'une fois chercher au 
camp du roi de Suède des provisions qui manquaient dans 25 
leurs marches. 

Le roi de Danemark était alors dans le Holstein, oíl il 
semblait ne s'être rendu que pour lever le siège de Ton- 
ningue. II voyait la mer Baltique converte de vaisseaux 
ennemis, un jeune conquérant déjà maítre de la Séeland, 30 
et prêt à s'emparer de la capitale. H fit publier dans ses 
Etats que ceux qui prendraient les armes contre les Suédois 
auraient leur libertd Cette déclaration était d'un grand 
poids dans un pays autrefois libre, oíl tous les paysans, et 
même beaucoup de bourgeois, sont esclaves aujourd'hui. 35 
Charles fit dire au roi de Danemark qull ne feÂss^â^ ^sw 
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guerre que pour Tobliger à faire la paix ; qu^il n^avait qu'à 
se résoudre à rendre justice au duc de Hoktein, ou à voir 
Copenhague détruite, et son royaume mis à feu et à sang. 
Le Danois était trop heureux d'avoir aflfaire à un vain- 
5 queur qui se piquait de justice. On assembla un congrès 
dans la ville de Travendal, sur les frontières de Holstein. 
Le roi de Suède ne souffrit pas que Tart des ministres 
traínât les négociations en longueur: il voulut que le 
traité s'achevât aussi rapidement qu'il était descendu en 

IO Séeland. Effectivement il fut conclu, le 5 d^auguste, à 
Tavantage du duc de Holstein, qui fut indemnisé^ de tous 
les frais de la guerre, et délivré d'oppression. Le roi de 
Suède ne voulut rien pour lui-même, satisfait d'avoii- 
secouru son allié et humilié son ennemi. Ainsi Charles 

IS XII, à dix-huit ans, commença et finit cette guerre en 
moins de six semaines. 

Précisément dans le même temps, le roi de Pologne in- 
vestissait la ville de Eiga, capitale de la Livonie, et le 
czar s'avançait du côté de Torient à la tête de prés de cent 

2o mille hommes. Eiga était défendue par le vieux comte 
d'Alberg, general suédois, qui, à l'âge de quatre-vingts 
ans, joignait le feu d'im jeime homme à Texpérience de 
soixante campagnes. Le comte Fleming, depuis ministre 
de Pologne, grand homme de guerre et de cabinet, et le 

25 Livonien Patkul, pressaient tous deux le siège sous 
les yeux du roi; mais, malgré plusieurs avantages que 
les assiégeants avaient remportés, Texpérience du vieux 
comte d^Alberg rendait inutiles leurs efforts, et le roi 
de Pologne désespérait de prendre la ville. II saisit 

30 enfin une occasion honorable de lever le siège. Eiga 
était pleine de marchandises appartenant aux Hol- 
landais : les états généraux ordonnèrent à leur ambas- 
sadeur auprès du roi Augusto de lui faire sur cela des 
représentations. Le roi de Pologne ne se fit pas longtemps 

35 prier ; il consentit à lever le siège plutôt que de causer 

^ Pronounce — inda-mniser. 
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le moindre dommage à ses alliés, qui ne furent point 
étonnés de cet excès de complaisance, dont ils sureut la 
véritable cause. 

II ne restait donc plus à Charles XII, pour achever sa 
première campagne, que de marcher contre son rival de s 
gloire, Pierre Alexiowitz. II était d'autant plus anime 
contre lui qu'il y avait encore à Stockholm trois ambassa- 
deurs moscovites qui venaient de jurer le renouvellement 
d^une paix inviolable. II ne pouvait comprendre, lui qui 
se piquait d'une probité sévère, qu'un législateur comme lo 
le czar se fit im jeu de ce qui doit être si sacré : le jeune 
prince, plein d'lionneur, ne pensait pas qu'il y eút une 
morale différente pour les róis et pour les particuliers. 
L'empereur de Moscovie venait de faire paraitre un 
manifeste, qu^il eút mieux fait de suppriraer ; il alléguait 15 
pour raison de la guerre qu'on ne lui avait pas rendu 
assez d'honneurs lorsqu^il avait passe incógnito^ à Riga, et 
qu'on avait vendu les vivres trop cher à ses ambassadeurs : 
cMtaient là les griefs pour lesquels il ravageait Tlngrie 
avec quatre-vingt mille hommes. 20 

II parut devant Narva à la tête de cette grande armée 
le 1" octobre, dans un temps plus rude, eu ce climat, que 
ne Test le móis de janvier à Paris. Le czar, qui dans de 
pareilles saisons, faisait ^ quelquefois quatre cents lieues 
en poste à cheval, pour aller visiter lui-même une mine 25 
ou quelque canal, n'épargnait pas plus ses troupes que 
lui-même : il savait d'ailleurs que les Suédois, depuis le 
temps de Gustave-Adolphe, faisaient la guerre au coeur 
de rhiver comme dans Véié ; il voulut accoutumer aussi 
ses Moscovites à ne point connaitre de saisons, et les 30 
rendre un jour pour le moins égaux aux Suédois. Ainsi, 
dans im temps oíi les glaces et les neiges forcent les 
autres nations, dans les climats temperes, à suspendre la 

* The gn has the usual liquid sound. 

2 Pronounce— /esaií. Voltaire'8 attempt to spell it in accord- 
ance with the pronunciation has not obtained. 

D 
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guerre, le czar Pierre assiégeait Narva à trente degrés du 
pôle, et Charles XII s'avançait pour la secourir. Le 
czar ne fut pas plus tôt arrivé devant la place, qu'il se 
hâta de mettre en pratique tout ce qu'il venait d^appendre 
5 dans ses voyages ; il traça son camp, le fit fortifier de 
tous côtés, eleva des redoutes de distance en distance, et 
ouvrit lui-même la tranchée. II avait donné le com- 
mandement de son armée au duc de Croi, Allemand, 
general habile, mais peu secondé alors par les ofiSciers 

IO russes ; pour lui, il n^avait dans ses propres troupes que 
le rang de simple lieutenant. II avait donnó Texemple 
de Tobéissance militaire à sa noblesse, jusque-là indisci- 
plinable, laquelle était en possession de conduire sans 
expérience et en tumulte des esclaves mal armes. II 

15 n'était pas étonnant que celui qui s'était fait char- 
pentier à Amsterdam pour avoir des flottes, fút lieu- 
tenant à Karva pour enseigner à sa nation Tart de la 
guerre. 

Les Eusses sont robustes, infatigables, peut-être aussi 

20 courageux que les Suédois ; mais c'est au temps à 
aguerrir les troupes, et à la discipline à les rendre 
invincibles. Les seuls régiments dont on pút espérer 
quelque chose étaient commandés par des ofl&ciers alle- 
mands ; mais ils étaient en petit nombre : le reste était 

25 des barbares arrachés à leurs forêts, couverts de peaux de 
betes sauvages, les ims armes de flèches, les autres de 
massues : peu avaient des fusils ; aucun n^avait vu un 
siège réguíier; il n'y avait pas un bon canonnier dans 
toute Tarmée. Cent cinquante canons, qui auraient dú 

30 réduire la petite ville de Narva en cendres, y avaient à 
peine fait brèche, tandis que Tartillerie de la ville ren- 
versait à tout moment des rangs entiers dans les tranchées. 
Narva était presque sans fortifications : le baron de Hom, 
qui y commandait, n^avait pas mille hommes de troupes 

35 réglées ; cependant cette armée innombrable n^avait pu 
la réduire en dix semaines. 
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On était déjà au 15 de novembre, quand le czar apprit 
que le roi de Suède, ayant traversé la mer avec deux 
cents vaisseaux de transport, marchait pour secourir 
Narva. Les Suédois nMtaient que vingt mille ; le czar 
n'avait que la supériorité du nombre. Loin donc de s 
mépriser son ennemi, il employa . tout ce qu'il avait 
d'art pour Taccabler. Non content de quatre-vingt mille 
hommes, il se prepara à lui opposer encore une autre 
armée, et à Tarrêter à chaque pas. II avait déjà mande 
prés de trente mille hommes, qui s'avançaient de Pleskow lo 
à grandes joumées. II fit alors une démarche qui Teút 
rendu méprisable, si un législateur qui a fait de si grandes 
choses pouvait Têtre. II quitta son camp, oil sa présence 
était nécessaire, pour aller chercher ce nouveau corps de 
troupes, qui pouvait très-bien arriver sans lui, et sembla, 15 
par cette démarche, craindre de combattre dans un camp 
retranché un jeune prince sans expérience, qui pouvait 
venir Tattaquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer Charles XII 
entre deux armées.' Ce n'était pas tout ; trente mille 20 
hommes, détachés du camp devant Narva, étaient postes 
à une lieue de cette ville sur le chemin du roi de Suède ; 
vingt mille strélitz étaient plus loin sur le même chemin ; 
cinq mille autres faisaient une garde avancée. H fallait 
passCT sur le ventre à toutes ces troupes avant que 25 
d^arriver devant le camp, qui était muni d'un rempart et 
d'un double fosse. Le roi de Suède avait débarquó à 
Pernaw, dans le golfe de Riga, avec environ seize mille 
hommes d^infanterie, et un peu plus de quatre mille 
chevaux. De Pernaw il avait precipite sa marche jusqu^à 30 
Revel, suivi de toute sa cavalerie, et seulement de quatre 
mille fantassins. II marchait toujours en avant, sans 
attendre le reste de ses troupes. II se trouva bientôt, 
avec ses huit mille honmies seulement, devant les premiers 
postes des ennemis. II ne balança pas à les attaquer 3S 
tous les uns après les autres, sans leur donner le t«çfi:sga. 
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d^appendre à quel petit nombre ils avaient affaire. Les 
Moscovites, voyant arriver les Suédois à eux, crurent 
avoir toute une armée à combattre. La garde avancée 
de cinq mille hommes, qui gardait entre des rochers un 
5 poste oil cent hommes résolus pouvaient arrêter une 
armée entière, s^enfuit à la première approche des Suédois. 
Les vingt mille hommes qui étaient derrière, voyant fuir 
leurs compagnons, prirent Tépouvante, et allèrent porter 
le désordre dans le camp. Tous les postes furent em- 

lo portes en deux jours ; et ce qui en d'autres occasions eút 
été compté pour trois victoires ne retarda pas d^une 
heure la marche du roi. II parut donc enfin, avec ses 
huit mille hommes fatigues d'une si longue marche, 
devant un camp de quatre-vingt mille Russes, borde de 

IS cent cinquante canons. A peine ses troupes eurent-elles 
pris quelque repôs que, sans délibérer, il donna ses 
ordres pour Tattaque. 

Le signal était deux fusées, et le mot en allemand : avec 
Vaide de Dieu. Un ofl&cier génénd lui ayant represente 

20 la grandeur du péril : " Quoi ! vous doutez, dit-il, qu'avec 
mes huit mille braves Suédois je ne passe sur le corps à 
quatre-vingt mille. Moscovites?". Un moment après, crai- 
gnant qu'il n'y eút un peu de fanfaronnade dans ces paroles, 
il courut lui-même après cet ofl&cier : " N'êtes-vous donc 

25 pas de mon avis ? lui dit-il. N'ai-je pas deux avantages sur 
les ennemis : Tun, que leur cavalerie ne pourra leur servir, 
et Tautre, que, le lieu étant resserré, leur grand nombre 
ne fera que les incommoder ? et ainsi je serai réellement 
plus fort qu^eux." L^ofiScier n'eut garde d'être d'un 

30 autre avis, et on marcha aux Moscovites à midi, le 30 
novembro 1700. 

Dès que le cânon des Suédois eut fait brèche aux re- 
tranchements, ils s^avancèrent la baionnette au bout du 
fusil,^ ayant au dos une neige furieuse qui donnait au 

35 visage des ennemis. Les Eusses se fírent tuer pendant 

^ The l is not pronounced. 
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une demi-heure sans quitter le revers des fosses. Le roi 
attaquait à la droite du camp, oíl était le quartier du 
czar : il espérait le rencontrer, ne sachant pas que Tem- 
pereur lui-même avait été chercher ces quarante mille 
hommes, qui devaient amver dans peu. Aux premières 5 
décharges de la mousqueterie ennemie, le roi reçut une 
baile à la gorge ; mais c'était une baile morte qui s^arrêta 
dans les plis de sa cravate noire, et qui ne lui fit aucun 
mal. Son cheval fut tué sous luL M. de Spaer m'a dit 
que le roi sauta légèrement sur un autre cheval, en disant : 10 
" Ces gens-ci me font faire mes exercises ; " et continua 
de combattre et de donner les ordres avec la même 
présence d^esprit. Après trois heures de combat, les re- 
tranchements furent forces de tous côtés. Le roi pour- 
suivit la droite jusqu*à la rivière de Narva [Narowa] avec 15 
son aile gaúche, si Ton peut appeler de ce nom environ 
quatre mille hommes qui en poursuivaient prés de qua- 
rante mille. Le pont rompit sous les fuyards : la rivière 
fut enun moment converte de morts ; les autres, desesperes, 
retoumèrent à leur camp sans savoir oil ils allaient. Hs 20 
trouvèrent quelques baraques derrière lesquelles ils se 
mirent; là ils se défendirent encore, parce qu'ils ne 
pouvaient pas se sauver ; mais enfin leurs généraux, Dol- 
gorouky, GoUofkin [Gollowin], Fédérowitz, vinrent se 
rendre au roi, et mettre leurs armes à ses pieds. Pendant «s 
qu^on les lui présentait, arriva le duc de Croi, general 
de Farmée, qui venait se rendre lui-même avec trente 
oflSciers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d^importance avec 
une politesse aussi aisée et un air aussi humain que s^il 30 
leur eút fait dans sa cour les honneurs d'une fête. II ne 
voulut garder que les généraux. Tous les officiers sub- 
alternes et les soldats furent conduits desarmes jusqu^à la 
rivière de Narva: on leur foumit des bateaux pour la 
repasser, et pour s'en retoumer chez eux. Cependant la 35 
nuit s^approchait ; la droite des Moscovite» «& XswWvsà^» 
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encore : les Suédois n^avaient pas perdu six cents hommes : 
dix huit mille Moscovites avaient été tués dans leurs 
retranchements ; un grand nombre était noyé ; beaucoup 
avaient passe la rivière : il en restait encore assez dans 

5 le camp pour exterminer jusqu'au dernier des Suédois. 
Mais ce n'est pas le nombre des morts, c^est Tépouvante 
de ceux qui survivent, qui fait perdre les batailles. Le 
roi profita du peu de jour qui restait pour saisir rartillerie 
ennemie. II se posta avantageusement entre leur camp 

IO et la ville : là, il dormit quelques heures sur la terre, 
enveloppé dans son manteau, en attendant qu^il pút 
fondre au point du jour sur l'aile gaúche des ennemis, 
qui n'avait' point encore été tout à fait rompue. A deux 
heures du matin, le general Vede [Weide], qui com- 

15 mandait cette gaúche, ayant su le gracieux accueil que 
le roi avait fait aux autres généraux, et comment il 
avait renvoyé tous les ofl&ciers subalternes et les soldats, 
Tenvoya supplier de lui accorder la même grâce. Le 
vainqueur lui fit dire qu'il n'avait qu'à s'approcher à la 

ao tête de ses troupes, et venir mettre bas les armes et 
les drapeaux devant lui. Ce general parut bientôt 
après avec ses autres Moscovites, qui étaient au nombre 
d'environ trente mille; ils marchèrent tête nue, soldats 
et ofl&ciers, à travers moins de sept mille Suédois : les 

25 soldats, en passant devant le roi, jetaient à terre leurs 
fiísils et leurs épées ; et les ofiSciers portaient à ses pieds 
les enseignes et les drapeaux. II fit repasser la rivière 
à toute cette multitudé, sans en retenir un seul soldat 
prisonnier. S'il les avait gardés, le nombre des prison- 

30 niers eút été au moios cinq fois plus grand que celui des 
vainqueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompagné du 
duc de Croi et des autres oflSciers généraux moscovites : 
il leur fit rendre à tous leurs épées ; et sachant qu'ils 

35 manquaient d*argent, et que les marchands de Narva ne 
voulaient point leur en prêter, il envoya mille ducats au 
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duc de Croi, et cinq cents à chacun des officiers mosco- 
vites, qui ne pouvaient se lasser d'admirer ce traitement, 
dont ils n^avaient pas même dldée. On dressa aussitôt 
à Narva une relation de la victoire, pour Tenvoyer 
à Stockholm et aux alliés de la Suède; mais le roi 5 
retrancha de sa main tout ce qui était trop avantageux 
pour lui et trop injurieux pour le czar. Sa modestie ne 
put empêcher qu^on ne frappât à Stockholm plusieurs 
médailles pour perpétuer la mémoire de ces événements. 
Entre autres, on en frappa une qui le représentait 10 
d'un côté sur un piédestal, oíi paraissaient enchainés 
un Moscovite, un Danois, un Polonais; de Tautre était 
un Hercule arme de sa massue, tenant sous ses pieds 
un Cerbère, avec cette legende : Três uno contvdit 

ictU, IS 

Parmi les prisonniers faits à la joumée de Narva, on en 
vit un qui était un grand exemple des révolutions de la 
fortune : il était fils ainé et héritier de la couronne de 
Géorgie, on le nommait czarafis Artfchelou : ce titre de 
czarafis signifie prince ou fils du czar, chez tous les Tar- 20 
tares comme en Moscovie : car le mot de czar ou tzar 
voulait dire roi chez les anciens Scythes, dont tous ces 
peuples sont descendus, et ne vient point des Césars de 
Rome, si longtemps inconnus à ces barbares. Son père 
Mittelleski, czar et maítre de la plus belle partie des pays 25 
qui sont entre les montagnes d^Ararat et les extrémités 
orientales de la mer Noire, avait été chassé de son royaume 
par ses propres sujets, en 1688, et avait choisi de se jeter 
entre les bras de 1'empereur de Muscovie plutôt que de 
recourir à celui des Turcs. Le fils de ce roi, âgé de dix- 30 
neuf ans, voulait suivre Pierre le Grand dans son expedi tion 
contre les Suédois, et fut pris en combattant par quelques 
soldats finlandais qui Tavaient déjà dépouillé, et qui 
allaient le massacrer. Le comte Renschild Tarracha de 
leurs mains, lui fit donner un habit, et le présenta à son ss 
maítre. Charles Tenvoya à Stockholm, oú ce i^tvx^Rfc 
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malheureux mourut quelques années après. Le roi ne 
put s'empêcher, en le voyant partir, de faire tout haut 
devant ses. oflSciers une réflexion naturelle sur 1'étrange 
destinée d'mi prince asiatique, né au pied du mont 

5 Caucase, qui allait vivre captif parmi les glaces de la 
Suède : " Cest, dit-il, comme si j'étais un jour prison- 
nier chez les Tartares de Crimée." Ces paroles ne 
fírent alors aucune impression; mais dans la suite on 
ne s'en souvint que trop, lorsque Tévénement en eut fait 

IO une prédiction. 

Le czar s'avançait à grandes journées avec l'armée de 
quarante mille Kusses, comptant envelopper son ennemi 
de tous côtés. II apprit à moitié chemin la bataille de 
Narva et la dispersion de tout son camp. II ne s'obstina 

IS pas à vouloir attaquer, avec ses quarante mille hommes 
sans expérience et sans discipline, un vainqueur qui venait 
d'en détruire quatre-vingt mille dans un camp retranché ; 
il retouma sur ses pas, poursuivant toujours le dessein de 
discipliner ses troupes pendant qu'il civilisait ses sujets. 

20 " Je sais bien, dit-il, que les Suédois nous battront long- 
temps : mais à la fin ils nous apprendront eux-mêmes à 
les vaincre." Moscou, sa capitale, fut dans 1'épouvante et 
dans la désolation à la nouvelle de cette défaite. Telle 
était la fierté et Tignorance de ce peuple, qu'ils crurent 

25 avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain, et que 
les Suédois étaient de vrais magiciens. Cette opinion 
fut si générale, que Fon ordonna à ce sujet des prières 
publiques à saint Nicolas, patron de la Moscovie. Cette 
prière est trop singulière pour n'être pas rapportée ; la 

30 voici : 

" O toi, qui es notre consolateur perpetuei dans toutes 
nos adversités, grand saint Nicolas, infiniment puissant, 
par quel péché favons-nous offensé dans nos sacrifices, 
génuflexions, révérences et actions de grâces, pour que 

35 tu nous aies ainsi abandonnés ? Nous avions implore ton 
assistance contre ces terribles, insolents, enragés, épouvan- 
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tables, indomptables destructeurs, lorsque, comme des Kons 
ou des ours qui ont perdu leurs petits, ils nous ont attaqués, 
efFrayés, blessés, tués par milliers, nous qui sommes ton 
peuple. Comme il est impossible que cela soit anivé sans 
sortilège et encbantement, nous te supplions, ô grand saint s 
Nicolas, d'être notre champion et notre porte-étendard, de 
nous délivrer de cette foule de sorciers, et de les chasser 
bien loin de nos frontières avec la recompense qui leur 
est due." 

Tandis que les Eusses se plaignaient à saint Nicolas lo 
de leur défaite, Charles XII faisait rendre grâce à Dieu, 
et se préparait à de nouvelles victoires. 

Le roi de iPologne s^attendit bien que son ennemi, vain- 
queur des Danois et des Moscovites, viendrait bientôtfondre 
sur lui. II se ligua plus étroitement que jamais avec le is 
czar. Ces deux princes convinrent d'une entrevue pour 
prendre leurs mesures de concert ; ils se virent à Birzen, 
petite ville de Lithuanie, sans aucune de ces formalités qui 
ne servent qu^à retarder les affaires, et qui ne convenaient 
ni à leur situation ni à leur humeur. Les princes du nord 20 
se voient avec une familiarité qui n'est point encore établie 
dans le midi de TEurope. Pierre et Augusto passèrent 
quinze jours ensemble dans des plaisirs qui allèrent jusqu^à 
Fexcès ; car le czar, qui voulait réformer sa nation, ne 
put jamais corriger dans lui-même son penchant dangereux 25 
pour la débauche. 

Le roi de Pologne s'engagea à foumir au czar cinquante 
mille hommes de troupes allemandes, qu'on devait acheter 
de divers princes, et que le czar devait soudoyer. Celui- 
ci, de son côté, devait envoyer cinquante mille Kusses en 30 
Pologne pour y apprendre Tart de la guerre, et promettait 
de payer au roi Auguste trois millions de rixdales en deux 
ans. Ce traité, s'il eút été execute, eút pu être fatal au 
roi de Suède ; c'était un moyen prompt et súr d^aguerrir 
les Moscovites : c'était peut-être forger des fers à une 35 
partie de TEurope. 



42 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

Charles XII se mit en devoir d^empêcher le roi de 
Pologne de recueillir le fruit de cette ligue. Après avoir 
passe rhiver auprès de Narva, il parut en Livonie auprès 
de cette ville même de Kiga, que le roi Auguste avait 
5 assiégée inutilement. Les troupes saxonnes étaient 
postées le long de la rivière de Duina, qui est fort large 
en cet endroit : il fallait disputer le passage à Charles, 
qui était à Tautre bord du fleuve. Les Saxons n'étaient 
pas commandés par leur prince, alors malade, mais ils 

IO avaient à leur tête le marechal Stenau [Steinau], qui 
faisait les fonctions de general ; sous lui commandaient le 
prínce Ferdinand, duc de Courlande, et ce même Patkul, 
qui défendait sa patrie contre Charles XII, Tépée à la 
main, après en avoir soutenu les droits par la plume, au 

15 péril de sa vie, contre Charles XI. Le roi de Suède avait 
fait construire de grands bateaux d^une invention nouvelle, 
dont les bords, beaucoup plus hauts qu'à Tordinaire, 
pouvaient se lever et se baisser comme des ponts-levis : 
en se levant, ils couvraient les troupes qu'ils portaient ; 

20 en se baissant, ils servaient de pont pour le débarquement. 
n mit encore en usage un autre artífice. Ayant remarque 
que le vent soufflait du nord, oíi il était, au sud, oh. étaient 
campes les ennemis, il fit mettre le feu à quantité de 
paiUe mouillée, dont la fumée épaisse, se répandant sur 

25 la rivière, dérobait aux Saxons la vue de ses troupes et 
de ce qu'il allait faire. A la faveur de ce nuage, il fit 
avancer des barques remplies de cette même paille 
fumante ; de sorte que le nuage, grossissant tòigours et 
chassé par le vent dans les yeux des ennemis, les mettait 

30 dans rimpossibilité de voir si le roi passait ou non. 
Cependant il conduisait seul 1'exécution de son stratagème. 
Etant déjà au milieu de la rivière : " Eh bien ! dit-il au 
general Kenschild, la Duina ne será pas plus méchante 
que la mer de Copenhague : croyez-moi, general, nous les 

35 battrons." II arriva en un quart d'heure à Tautre bord, 
et fut mortifié de ne sauter à terre que le quatrième. II 
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faít aussitôt débarquer son cânon, et forme sa bataille 
sans que les ennemis, offusqués de la fiimée, puissent s'y 
opposer que par quelques coups tires au hasard ; le vent 
ayant dissipe ce brouillard, les Saxons virent le rol de 
Suède marchant déjà à eux. s 

Le marechal Stenau ne perdit pas un moment ; à peine 
aperçut-il les Suédois, qu^il fondit sur eux avec la meilleure 
partie de sa cavalerie. Le chòc violent de cette troupe, 
tombant sur les Suédois dans Tinstant qu'ils formaient 
leurs bataillons, les mit en désordre ; ils s^ouvrirent, ils lo 
furent rompus et poursuivis jusque dans la rivière. Le 
rol de Suède les rallia le moment d^après, au milieu de 
Teau, aussi aisément que s'il eút fait une revue. Alors 
ses soldats, marchant plus serres qu'auparavant, repous- 
sèrent le marechal Stenau, et s^avancèrent dans la plaine. is 
Stenau sentit que ses troupes étaient étonnées ; il les fit 
retirer, en habile homme, dans un lieu sec, flanqué d'un 
marais et d'im bois oíi était son artillerie. L'avantage du 
terrain, et le temps qu'il avait donné aux Saxons de revenir 
de leur première surprise, leur rendit tout leur courage. «o 
Charles ne balança point à les attaquer : il avait avec lui 
quinze mille hommes ; Stenau et le duc de Courlande en- 
viron douze mille, n'ayant pour toute artillerie qu'un cânon 
de fer sans affút. La bataille fut rude et sanglante ; le 
duc eut deux chevaux tués sous lui : il penetra trois fois au «s 
milieu de la garde du roi ; mais enfin, ayant été renversó 
de son cheval d'un coup de crosse de mousquet, le désordre 
se mit dans son armée, qui ne disputa plus la victoire. 
Ses cuirassiers le retirèrent avec peine tout froissé et à 
demi mort du milieu de la mêlée, et de dessous les 30 
chevaux qui le foulaient aux pieds. 

Le roi de Suède, après sa victoire, court à Mittau, capi- 
tale de la Courlande. Toutes les villes de ce duche se 
rendent à lui à discrétion; c^était un voyage plutôt 
qu^une conquête. II passa sans s'arrêter en Lithuanie, 35 
soumettant tout sur son passage : il sentit une &ôtíafe>Ri- 
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tion flatteuse, et il Tavoua lui-même, quand il entra en 
vainqueur dans cette ville de Birzen, oíl le roi de Pologne 
et le czar avaient conspire sa ndne quelques móis 
auparavant. 

s Ce fiit dans cette place qu^il conçut le dessein de dé- 
trôner le roi de Pologne par les mains des Polonais mêmes. 
Là, étant un jour à table, tout occupé de cette entreprise, 
et observant sa sobriété extreme, dans un silence profond, 
paraissant comme enseveli dans ces grandes idées, un 

IO colonel aUemand, qui assistait à son dlner, dit assez haut 
pour être entendu, que les repas que le czar et le roi de 
Pologne avaient faits au même endroit étaient un peu 
diflPérents de ceux de sa majesté. " Oui, dit le roi en se 
levant, et j'en troublerai plus aisément leur digestion." 

IS En effet, mêlant alors un peu de politique à la force de 
ses armes, il ne tarda pas à préparer Tévénement qu^il 
méditait. 

La Pologne, cette partie de Tanciemie Sarmatie, est 
un peu plus grande que la France, moins peuplée qu^elle, 

20 mais plus que la Suède : ses peuples ne sont chrétiens que 
depuis environ sept cent cinquante ans. Cest une chose 
singulière que la langue des Romains, qui n'ont jamais 
pénétré dans ces climats, se parle aujourd'hui com- 
munément en Pologne; tout y parle latin, jusqu^aux 

25 domestiques. Ce grand pays est três fertile ; mais les 
peuples n'en sont que moins industrieux. Les ouvriers 
et les marchands qu^on voit en Pologne sont des Ecossais, 
des Français, surtout des Juifs ; ils y ont prés de trois 
cents synagogues, et, à force de multiplier, ils en seront 

30 chassés comme ils Tont été d^Espagne : ils achètent à 
vil prix les blés, les bestiaux, les denrées du pays, les 
trafiquent à Dantzick et en Allemagne, et vendent chère- 
ment aux nobles de quoi satisfaire Tespèce de luxe qu'ils 
connaissent et qu^ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé des 

35 plus belles rivières, riche en pâturages, en mines de sei, et 
couvert de moissons, reste pauvre malgré son abondance, 
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parce que le peuple est esclave, et que la noblesse est 
fière et oisive. 

Son gouveraement est la plus fidèle image de rancien 
gouvemement celte et gothique, corrige ou altéré partout 
ailleurs : c^est le seul État qui ait conserve le nom de s 
republique avec la dignité royale. 

Chaque gentilhomme a le droit de donner sa voix dans 
rélection d'un roi, et de pouvoir Têtre lui-même. Le 
plus beau des droits est joint au plus grand des abus : le 
trone est presque toujours à Tenchère : et comme un lo 
Polonais est rarement assez riche pour Tacheter, il a été 
vendu souvent aux étrangers. La noblesse et le clergé 
défendent leur liberte contre leur roi, et Tôtent au reste de 
la nation. Tout le peuple y est esclave ; tant la destinée 
des hommes est que le plus grand nombre soit partout, is 
de façon ou d'autre, subjugue par le plus petit ! Là le 
paysan ne sème point pour lui, mais pour des seigneurs à 
qui lui, son champ et le travail de ses maius appartien- 
nent, et qui peuvent le vendre et Fégorger avec le bétail 
de la terre. Tout ce qui est gentilhomme ne dépend que 20 
de soi ; il faut, pour les juger dans une afFaire criminelle, 
une assemblée entière de la nation ; il ne peut être arrêté 
qu^après avoir été condamné : ainsi il n'est presque jamais 
pimi. n y en a beaucoup de pauvres ; ceux-là se mettent 
au service des plus puissants, en reçoivent un salaire, 25 
font les fonctions les plus basses. Hs aiment mieux 
servir leurs égaux que de s^enrichir par le commerce, 
et, en pansant les chevaux de leurs maítres, ils se don- 
nent le titre d^électeurs des róis, et de destructeurs des 
tyrans. 30 

Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de sa 
majesté royale, le croirait le prince le plus absolu de 
TEurope ; c^est cependant celui qui Test le moins. Les 
Polonais font réeUement avec lui ce contrat qu^on sup- 
pose, chez d'autres nations, entre le souverain et les 35 
siyets. Le roi de Pologne, à son sacre même, et en 
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jiirant les pacta conventa, dispense ses sujets du serment 
d^obéissance en cas qull viole les lois de la republique. 

n nomme à toutes les charges, et confere tous les 
honneurs. Rien n'est héréditaire en Pologne que les 

5 terres et le rang de noble ; le fils d'un palatin et celui 
d'un roi n'ont nul droit aux dignités de leur père ; mais 
il y a cette grande différence entre le roi et la republique, 
qu^il ne peut ôter aucune charge après Tavoir donnée, et 
que la republique a le droit de lui ôter la couronne, s'il 

IO transgressait les lois de TEtat. 

La noblesse, jalouse de sa liberte, vend souvent ses 
suflfrages, et rarement ses affections. A peine ont-ils élu 
un roi qu'ils craignent son ambition, et lui opposent leurs 
cabales. Les grands qu^il a faits, et qu'il ne peut défaire, 

IS deviennent souvent ses ennemis au lieu de rester ses 
créatures. Ceux qui sont attachés à la cour sont Tobjet 
de la haine du reste de la noblesse : ce qui forme toiyours 
deux partis ; division inévitable et même nécessaire dans 
les pays oíl l'on veut avoir des róis et conserver sa liberte. 

20 Ce qui concerne la nation est réglé dans les états 
généraux, qu^on appelle diètes. Ces états sont composés 
du corps de sénat et de plusieurs gentilshommes : les 
sénateurs sont les palatins et les évêques ; le second ordre 
est composé des deputes des diètes particulières de chaque 

25 palatinat. A ces grandes assemblées preside Farchevêque 
de Gnesne, primat de Pologne, vicaire du royaume dans 
les interrègnes, et la première personne de TÉtat après le 
roi : rarement y a-t-il en Pologne un autre cardinal que 
lui, parce que la pourpre romaine ne donnant aucune 

30 préséance,^ dans le sénat, un évêque qui serait cardinal 
sendt obHgé ou de s^asseoir à son rang de sénateur, ou 
de renoncer aux droits solides de la dignitó qu'il a dans 
sa patrie, pour soutenir les prétentions d*un honneur 
étranger. 

35 Ces diètes se doivent tenir, par les lois du royaume, 

^ Pronounce s like ss. 
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altemativement en Pologne et en Lithuanie ; les deputes 
y décident souvent leurs affaires le. sabre à la main, 
comme les anciens Sarmates dont ils sont descendas, et 
quelquefois même au milieu de Tivresse, vice que les 
Sarmates ignoraient. Chaque gentilhomme député à ces 5 
états généraux jouit du droit qu^avaient à Rome les 
tribuns du peuple de s^opposer aux lois du sénat; un 
seul gentilhomme qui dit Je 'proteste^ arrete par ce mot 
seul les résolutions unanimes de tout le reste; et s'il 
part de Tendroit oil se tient la diète, il faut alors qu'elle 10 
se separe. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette loi un 
remede plus dangereux encore. La Pologne est rarement 
sans deux factions. L'unanimité dans les diètes étant 
alors impossible, chaque parti forme des confécjérations, 15 
dans lesquelles on decide à la pluralité des voix, sans 
avoir égard aux protestations du plus petit nombra Ces 
assemblées, iUégitimes selon les lois, mais autorisées par 
Pusage, se font au nom du roi, quoique souvent contre 
son consentement et contre ses intérêts ; à peu prés 20 
comme la Ligue se servait en France du nom de Henri 
III pour Faccabler, et comme en Angleterre le parlement, 
qui fit mourir Charles I*' sur un échafaud commença par 
mettre le nom du prince à la tête de toutes les résolutions 
qu'il prenait pour le perdre. Lorsque les troubles sont 25 
finis, alors c^est aux diètes générales à confirmer ou à 
casser les actes de ces confédérations ; une diète même 
peut changer tout ce qu'a fait la precedente, par la même 
raison que dans les États monarchiques un roi peut abolir 
les lois de son prédécesseur et les siennes propres. 30 

La noblesse, qui fait les lois de la republique, en fait 
aussi la force; elle monte à cheval dans les grandes 
occasions, et peut composer un corps de plus de cent 
mille hommes : cette grande armée, nommée pospolite, se 
meut diflScilement et se gouveme mal ; la diflSculté des 35 
vivres et des fourrages la met dans Timpuissance de 
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subsister longtemps assemblée : la discipline, la subordi- 
nation, rexpérience, lui manquent; mais ramour de la 
liberte qui Tanime la rend toujours formidable. 

On peut la vaincre, ou la dissipei, ou la tenir même 

5 pour un temps dans Tesclavage ; mais elle secoue bientôt 
le joug : ils se comparent eux-mêmes aux roseaux que la 
tempête couche par terre, et qui se relèvent dès que le 
vent ne souffle plus. Cest pour cette raison qu^ils n'ont 
point de places de guerre ; ils veulent être les seuls 

IO remparts de leur republique : ils ne souífrent jamais que 
leur roi bâtisse des forteresses, de peur qu'il ne s'en serve 
moins pour les défendre que pour les opprimer. Leur 
pays est tout ouvert, à la reserve de deux ou trois places 
frontières : que si dans leurs guerres, ou civiles, ou 

IS étrangères, ils s'obstinent à soutenir chez eux quelque 
siège, il faut faire à la hâte des fortifications de terre, 
réparer de vieilles murailles à demi ruinées, élargir des 
fosses presque comblés ; et la ville est prise avant que les 
retranchements soient achevés. 

20 La pospolite n^est pas toujours à cheval pour garder le 
pays ; elle n'y monte que par Tordre des diètes, ou même, 
quelquefois sur le simple ordre du roi, dans les dangers 
extremes. 

LgL garde ordinaire de la Pologne est une armée qui 

25 doit toiyours subsister aux dépens de la republique ; elle 
est composée de deux corps sous deux grands généraux 
différents : le premier corps est celui de la Pologne, et 
doit être de trente-six miUe hommes; le second, au 
nombre de douze mille, est celui de Lithuanie. Les 

30 deux grands généraux sont indépendants Tun de Tautre ; 
quoique nommés par le roi, ils ne rendent jamais compte 
de leurs opérations qu'à la republique, et ont une autorité 
suprême sur leurs troupes. Les colonels sont les maitres 
absolus de leurs régiments, c'est à eux à les faire subsister 

35 comme ils peuvent, et à leur payer leur solde ; mais 
étant rarement payés eux-mêmes, ils désolent le pays, et 
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minent les laboureurs pour satisfaire leur avidité et celle 
de leurs soldats. Les seigneurs polonais paraissent daiis 
ces années avec plus de magnificence que dans les villes ; 
leurs tentes sont plus belles que leurs maisons. La 
cavalerie, qui fait les deux tiers de rarmée, est presque 5 
toute composée de gentilshommes ; elle est remarquable 
par la beauté des chevaux, et par la richesse des habille- 
ments et des hamais. 

Les gendarmes surtout, que Ton distingue en houssards 
et pancernes, ne marchent qu'accompagnés de plusieurs 10 
valets qui leur tiennent des chevaux de main, omés de ' 
brides à plaques et clous d^argent, de selles brodées, 
d^arçons, d'étriers dores et quelquefois d'argent massif, 
avec de grandes housses trainantes à la manière des 
Turcs, dont les Polonais imitent autant qu'ils peuvent la xs 
magnificence. 

Autant cette cavalerie est parée et superbe, autant 
rinfanterie était alors délabrée, mal vêtue, mal armée, 
sans habits d'ordonnance ni rien d'uniforme ; c'est ainsi 
du moins qu^elle ftit jusque vers 1710. Ces fantassins, 20 
qui ressemblent à des Tartares vagabonds, supportent 
avec une étonnante fermeté la faim, le froid, la fatigue, 
et tout le poids de la guerre. 

On voit encore dans les soldats polonais le caractere 
des anciens Sarmates, leurs ancêtres : aussi peu de dis- «s 
cipline, la même fureur à attaquer, la même promptitude 
à fiiir et à revenir au combat, le même achamement dans 
le camage quand ils sont vainqueurs. 

Le roi de Pologne s^était flatté d'abord que dans le 
besoin ces deux armées combattraient en sa faveur, que 30 
la pospolite polonaise s^armerait à ses ordres, et que toutes 
ces forces, jointes aux Saxons ses sujets et aux Moscovites 
ses alliés, composeraient ime multitude devant qui le petit 
nombre des Suédois n'oserait paraitre. II se vit presque 
tout à coup prive de ces secours par les soins mêmes qu'il 35 
avait pris pour les avoir tous à la fois. 

E 
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Accoutumé dans ses pays héréditaires au pouvoir absolu, 
il crut trop peut-être qu'il pouiTait gouveraer la Pologne 
comme la Saxe. Le commencement de son règne fit des 
mécontents : ses premières démarches irritèrent le parti 

5 qui s^était opposé à son élection, et aliénèrent presque 
tout le reste. La Pologne murmura de voir ses villes 
remplies de gamisons saxonnes, et ses frontières de 
troupes : cette nation, bien plus jalouse de maintenir sa 
liberte qu^empressée à attaquer ses voisins, ne regarda 

IO point la guerre du roi Auguste contre la Suède, et Tirrup- 

' tion en Livonie, comme ime entreprise avantageuse à la 

republique : on trompe difficilement une nation libre sur 

ses vrais intérêts. Les Polonais sentaient que, si cette 

guerre entreprise sans leur consentement était malheureuse, 

15 leur pays ouvert de tous côtés serait en proie au roi de 
Suède ; et que, si elle était heureuse, ils seraient subjugues 
par leur roi même, qui, maitre alors de la Livonie comme 
de la Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux pays. 
Dans cette altemative, ou d'être esclaves du roi qu'ils 

20 avaient élu, ou d'être ravagés par Charles XII justement 
outragé, ils ne formèrent qu'un cri contre la guerre, qu'ils 
crurent déclarée à eux-mêmes plus qu'à la Suède; ils 
regardèrent les Saxons et les Moscovites comme les 
instruments de leurs chaínes. Bientôt, voyant que le 

25 roi de Suède avait renversé tout ce qui était sur son 
passage, et s^avançait avec ime armée victorieuse au coeur 
de la Lithuanie, ils éclatèrent contre leur souverain avec 
d'autant plus de liberte qu'il était malheureux. 

Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui des 

30 princes Sapieha, et celui d^Oginski. Ces deux factions 
avaient commencé par des querelles particulières dégéné- 
rées en guerre civile. Le roi de Suède s^attacha les 
princes Sapieha ; et Oginski, mal secouru par les Saxons, 
vit son parti presque ^néanti. L'armée lithuanienne, que 

35 ces troubles et le défaut d^argent réduisaient à un petit 
nombre, était en partie dispersée par le vainqueur. Le 
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peu qui tenait pour le roi de Pologne était séparé en 
petits corps de troupes fugitives qui erraient dans la 
campagne, et subsistaient de rapines. Auguste ne voyait 
en Lithuanie que de Fimpuissance dans son parti, de la 
haine dans ses sujets, et une armée ennemie conduite par s 
un jeune roi outragé, victorieux, et implacable. 

II y avait à la vérité en Pologne une armée ; mais au 
lieu d'être de trente-six mille hommes, nombre prescrit 
par les lois, elle n^était pas de dix-huit mille ; non seule- 
ment elle était mal payée et mal armée, mais ses généraux lo 
ne savaient encore quel parti prendre. 

La ressource du roi était d^ordonner à la noblesse de le 
suivre ; mais il n^osait s'exposer à un refus, qui eút trop 
découvert et par conséquent augmenté sa faiblesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude, tous les pala- is 
tinats du royaume demandaient au roi une diète; de 
même qu'en Angleterre, dans les temps difiiciles, tous les 
corps de TEtat présentent des adresses au roi pour le 
prier de convoquer un parlement. Auguste avait plus 
besoin d^une armée que d'une diète, oíl les actions des róis 20 
sont pesées. II fallut bien cependant qu'il la convoquât, 
pour ne point aigrir la nation sans retour : elle fut donc 
indiquée à Varsovie pour le 2 de Décembre de Tannée 
1701. II s^aperçut bientôt que Charles XII avait pour 
le moins autant de pouvoir que lui dans cette assemblée. 25 
Ceux qui tenaient pour les Sapieha, les Lubomirski et 
leurs amis, le palatin Leczinski, trésorier de la couronne, 
qui devait sa fortune au roi Auguste, et surtout les par- 
tisans des princes Sobieski, étaient tous secrètement 
attachés au roi de Suède. ' 30 

Le plus considérable de ses partisans, et le plus dange- 
reux ennemi qu'eút le roi de Pologne, était le cardinal 
Radjouski [Radziejowski], archevêque de Grijesne, primat 
du royaume, et président de la diète : c^était un homme 
plein d'artifice et d'obscurité dans sa conduite, entièrement 3S 
gouvemé par une femme ambitieuse, que les Suédoía 
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appelaient madame la Cardinale, laqueUe ne cessait de le 
pousser à 1'intrigue et à la faction. Le roi Jean Sobieski, 
prédécesseur d'Auguste, Tavait d^abord fait évêque de 
Varmie, et vice-chancelier du royaume. Radjouski, n'étant 

5 encore qu^évêque, obtint le cardinalat par la faveur du 
même roi; cette dignité lui ouvrit bientôt le chemin à 
ceUe de primat ; ainsi, réunissant dans sa personne tout 
ce qui impose aux hommes, il était en état d'entreprendre 
beaucoup impunément. 

IO II essaya son crédit après la mort de Jean, pour mettre 
le prince Jacques Sobieski sur le trone ; mais le torrent 
de la haine qu'on portait au père, tout grand homme qu'il 
était, en écarta le fils. Le cardinal-primat se joignit alors 
à Tabbé de Polignac, ambassadeur de France, pour donner 

IS la couronne au prince de Conti, qui en effet fut élu. 
Mais Targent et les troupes de Saxe triomphèrent de ses 
négociations ; il se laissa enfin entrainer au parti qui 
couronna rélecteur de Saxe, et attendit avec patience 
Toccasion de mettre la division entre la nation et ce 

20 nouveau roL 

Les victoires de Charles XII, protecteur du Prince 
Jacques Sobieski, la guerre civile de Lithuanie, le soulève- 
ment general de tous les esprits contre le roi Auguste, 
firent croire au cardinal-primat que le temps était arrivé 

25 oíl il pourrait renvoyer Auguste en Saxe, et rouvrir au fils 
du roi Jean le chemin du trone. Ce prince, autrefois 
Pobjet innocent de la haine des Polonais, commençait h 
devenir leurs délices depuis que le roi Auguste était hai ; 
mais il n^osait concevoir alors l'idée d'une si grande révo- 

30 lution ; et cependant le cardinal en jetait insensiblement 
les fondements. 

D^abord il sembla vouloir réconcilier le roi avec la re- 
publique: il envoya des lettres circulaires, dictées en 
apparence par Tesprit de concorde et par la charité, pièges 

35 uses et connus, mais oíi les hommes sont toujours pris ; il 
écrivit au roi de Suède une lettre touchante, le conjurant, 
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au nom de celui que tous les chrétiens adorent également, 
de donner la paix à la Pologne et à son roi. Charles XII 
répondit aux intentions du cardinal plus qu'à ses paroles : 
cependant il restait dans le grand-duché de Lithuanie avec 
son armée victorieuse, déclarant qu'il ne voulait point 5 
troubler la diète ; qu'il faisait la guerre à Auguste et aux 
Saxons, non aux Polonais ; et que, loin d^attaquer la re- 
publique, il venait la tirer d^oppression. Ces lettres et 
ces repouses étaient pour le public. Des émissaires qui 
allaient et venaient continuellement de la part du cardinal i© 
au comte Piper, et des aasemblées secrètes chez ce prélat, 
étaient les ressorts qui faisaient mouvoir la diète : elle 
proposa d^envoyer une ambassade à Charles XII, et 
demanda unanimement au roi qu'il n^appelât plus les 
Moscovites sur les frontières, et qu'il renvoyât ses troupes ^s 
saxonnes. 

La mauvaise fortune d' Auguste avait déjà fait ce que la 
diète exigeait de lui. La Ligue concluo secrètement à 
Birzen avec le Moscovite était devenue aussi inutile qu^elle 
avait paru d'abord formidable. II était bien éloigné de 20 
pouvoir envoyer au czar les cinquante mille Allemands qu^il 
avait promis de faire lever dans TEmpire. Le czar même, 
dangereux voisin de la Pologne, ne se pressait pas de 
secourir alors de toutes ses forces un royaume divise dont 
il espérait recueillir quelques dépouilles ; il se contenta 25 
d'envoyer dans la Lithuanie vingt mille Moscovites, qui y 
firent plus de mal que les Suédois, fuyant partout devant 
le vainqueur, et ravageant les terres des Polonais, jusqu^à 
ce que, poursuivis par les généraux suédois, et ne trouvant 
plus rien à piller, ils s'en retournèrent par troupes dans 30 
leur pays. A Fégard des débris de Tarmée saxonne battue 
à Eiga, le roi Auguste les envoya hivemer et se recruter 
en Saxe, afin que ce sacrifice, tout force qu'il était, pút 
ramener à lui la nation polonaise irriteé. 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète 3S 
était partagée en presque autant de factiona c^'vl ^ "«^i^âis» 
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de palatins; un jour les intérêts du roi Auguste y 
dominaient, le lendemain ils y étaient proscrits. Tout le 
monde criait pour la liberte et la justice; mais on ne savait 
point ce que c^était que d^être libre et juste; le temps 
5 se perdait à cabaler en secret et à haranguer en public. 
La diète ne savait ni ce qu'elle voulait ni ce qu'elle devait 
faire : les grandes compagnies n'ont presque jamais pris 
de bons conseils dans les troubles civils, parce que les 
factieux y sont hardis, et que les gens de bien y sont 

IO timides pour Tordinaire. La diète se separa en tumulte 
le 17 février de Tannée 1702, après trois móis de cabales 
et d^irrésolution. Les sénateurs, qui sont les palatins 
et les évêques, restèrent dans Varsovie. Le sénat de 
Pologne a le droit de faire provisionnellement des lois, que 

15 rarement les diètes infirment : ce corps moins nombreux, 
accoutumé aux affaires, fut bien moins tumultueux, et 
decida plus vite. 

Ils arrêtèrent qu'on enverrait au roi de Suède Tam- 
bassade proposée dans la diète, que la pospolite monterait 

2o à cheval, et se tiendrait prête à tout événement : ils jfirent 
plusieurs règlements pour apaiser les troubles de Lithuanie, 
et plus encore pour diminuer Tautorité de leur roi, quoique 
moins à craindre que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de son 

25 vainqueur que de ses sujets. II se determina à deiiiander 
la paix au roi de Suède, et voulut entamer avec lui un 
traité secret. II fallait cacher cette démarche au sénat, 
qu'il regardait comme un ennemi encore plus intraitable. 
L^aflEaire était délicate ; il s'en reposa sur la comtesse de 

30 Koenigsmark, Suédoise d'une grande naissance, à laquelle 
il était alors attaché : c'est elle dont le frère est connu 
par sa mort malheureuse, et dont le fils a commandé les 
armées en France avec tant de succès et de gloire. Cette 
femme, célebre dans le monde par son esprit et par sa 

35 beauté, était plus capable qu^aucun ministre de faire 
réussir une négociation; de plus, comme elle avait du 



LIVRE II. 66 

bien dans les états de Charles XII, et qu'elle avait été 
longtemps à sa cour, elle avait un pretexte plausible 
d'aller trouver ce prince. Elle vint donc au camp des 
Suédois en Lithuanie, et s'adressa d'abord au comte Piper, 
qui lui promit trop légèrement une audience de son maítre. s 
La comtesse, parmi les perfections qui la rendaient une 
des plus aimables personnes de TEurope, avait le talent 
singulier de parler les langues de plusieurs pays qu^elle 
n^avait jamais vus avec autant de délicatesse que si elle y 
était née ; elle s^amusait même quelquefois à faire des vers lo 
français, qu'on eút pris pour être d'une personne née à 
Versailles : elle en composa pour Charles XII, que This- 
toire ne doit point omettre; elle introduisait les dieux 
de la Fable, qui tous louaient les différentes vertus de 
Charles ; la pièce finissait ainsi : 15 

Eníin chãcun des dieux, discourant à sa gloire, 
Le plaçait à Tavance au temple de mémoire : 
Mais Vénus ni Bacchus n'en dirent pas un mot. 

Tant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès d'un 20 
homme tel que le roi de Suède ; il refusa constamment de 
la voir. EUe prit le parti de se trouver sur son chemin 
dans les frequentes promenades qu'il faisait à cheval. 
Effectivement elle le rencontra un jour dans un sentier 
fort étroit ; elle descendit de carrosse dès qu^elle Taperçut : 25 
le roi la salua sans lui dire un seul mot, touma la bride 
de son cheval, et s'en retouma dans Tinstant ; de sorte 
que la comtesse de Koenigsmark ne remporta de son voyage 
que la satisfaction de pouvoir croire que le roi de Suède 
ne redoutait qu^elle. 30 

n fallut alors que le roi de Pologne se jetât dans les 
bras du sénat. II lui fit deux propositions par le palatin 
de Marienbourg : l'une, qu'on lui laissât la disposition de 
l'armée de la republique, à laquelle il payerait de ses 
propres deniers deux quartiers d^avance ; Tautre, qu'on 3S 
lui permít de faire revenir en Pologne douze mille SaxoTis.. 
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Le cardinal-primat fit une réponse aussi dure qu'était le 
refus du roi de Suède ; il dit au palatin de Marienbourg, 
au nom de Tassemblée, qu'on avait résolu d'envoyer à 
Charles XII une ambassade, et qu'il ne lui conseillait pas 

s de faire venir les Saxons. 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au moins conserver 
les apparences de Tautorité royale. Un de ses chambellans 
alia de sa part trouver Charles, pour savoir de lui oh. et 
comment sa majesté Suédoise voudrait recevoir 1'ambassade 

IO du roi son maitre et de la republique. On avait oublié 
malheureusement de demander im passeport aux Suédois 
pour ce chambellan. Le roi de Suède le fit mettre en 
prison au lieu de lui donner audience, en disant qu'il 
comptait recevoir une ambassade de la republique et rien 

IS du roi Auguste. Cette violation du droit des gens n^était 
permise que par la loi du plus fort. 

Alors Charles, ayant laissé derrière lui des gamisons 
dans quelques villes de Lithuanie, s^avança au dela de 
Grrodno, ville connue en Europe par les diètes qui s*y 

20 tiennent, mais mal bâtie et plus mal fortifiée. 

A quelques milles par dela Grrodno, il rencontra Tam- 
bassade de la republique : eUe était composée de cinq 
sénateurs. lis voulurent d'abord faire régler un ceri- 
monial que le roi ne connaissait guère ; ils demandèrent 

25 qu'on traitât la republique de sérénissime, qu'on envoyât 
au-devant d'eux les carrosses du roi et des sénateurs : on 
leur répondit que la republique serait appelée illustre, et 
non sérénissime ; que le roi ne se servait jamais de car- 
rosse; qu'il avait auprès de lui beaucoup d^oflBciers, et 

30 point de sénateurs ; qu^on leur enverrait un lieutenant 
general, et qu'ils arriveraient sur leurs propres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quelque 
appareil d'une pompe militaire : leurs discours furent 
pleins de ménagements et d'obscurités ; on remarquait 

35 qu'ils craignaient Charles XII, qu^ils n^aimaient pas 
Auguste, mais qu'ils étaient honteux d^ôter, par Tordre 
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d'uii étranger, la couronne aii roi qu'ils avaient éhh Rien 
ne se conclut, et Charles XII leur fit comprendre enfin 
qu'il concluerait dans Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste dont le 
cardinal et son parti inondèrent la Pologne en huit jours. 5 
Charles, par cet écrit, invitait tons les Polonais à joindre 
leur vengeance à la sienne, et prétendait leur faire voir 
que leurs intérêts et les siens étaient les mê mes; ils 
étaient cependant bien différents : mais le manifeste, 
soutenu par un grand parti, par le trouble du sénat et par 10 
Tapproche du conquérant, fit de três fortes impressions. 
II fallut reconnaitre Charles pour protecteur, puisqu'il 
voulait rêtre, et qu'on était encore trop heureux qu'il se 
contentât de ce titre. 

Les sénateurs contraíres à Auguste publièrent haute- is 
ment Técrit sous ses yeux mêmes ; le peu qui lui étaient 
attachés demeurèrent dans le silence. Enfin, quand on 
apprit que Charles avançait à grandes joumées, tous se 
préparèrent en confusion à partir : le cardinal quitta 
Varsovie des premiers ; la plupart précipitèrent leur «> 
fiiite, les uns pour aller attendre dans leurs terres le 
dénoúment de cette affaire, les autres pour aller soulever 
leurs amis. II ne demeura auprès du roi que Tambassadeur 
de TEmpereur, celui du czar, le nonce du pape, et quelques 
évêques et palatins lies à sa fortune. II fallait ftdr, et «s 
on n^avait encore rien décidé en sa faveur; il se hâta, 
avant de partir, de tenir un conseil avec ce petit nombre 
de sénateurs qui représentaient encore le sénat. Quelque 
zélés qu^ils fussent pour son service, ils étaient Polonais ; 
ils avaient tous conçu une si grande aversion pour les 30 
troupes saxonnes, qu'ils n^osèrent pas lui accorder la 
liberte d*en faire venir au dela de six mille pour sa 
defense : encore votèrent-ils que ces six mille hommes 
seraient commandés par le grand general de la Pologne, 
et renvoyés immédiatement après la paix. Quant aux ss 
armées de la republique, ils lui en laissèrent la diw5«{«tàssç>^ 
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Après ce résultat, le roi quitta Varsovie, trop faible 
contre ses ennemis, et peu satisfait de son parti même ; il 
fit aussitôt publier ses universaux pour assembler la pos- 
polite et les armées, qui n'étaient guère que de vains noms. 

5 n n'y avait rien à espérer en Lithuanie, oò. étaient les 
Suédois. L^armée de Pologne, réduite à peu de troupes, 
manquait d^armes, de provisions et de bonne volonté. La 
plus grande partie de la noblesse, intimidée, irrésolue, ou 
mal disposée, demeura dans ses terres. En vain le roi, 

IO autorisé par les lois de TÉtat, ordonne, sous peine de la 
vie, à tous les gentilshommes de monter à cheval et de le 
suivre ; il commençait à devenir problématique si on devait 
lui obéir. Sa grande ressource était dans les troupes de 
son électorat, oh la forme du gouvemement entièrement 

15 absolue ne lui laissait pas craindre une désobéissance. H 
avait déjà mande secrètement douze mille Saxons, qui 
s'avançaient avec précipitation ; il en faisait encore revenir 
huit niille, qull avait promis à Tempereur dans la guerre 
de TEmpire contre la France, et qu'il fut obligé de rap- 

20 peler par la necessito oíi il était réduit. Introduire tant 
de Saxons en Pologne, c^était révolter contre lui tous les 
esprits, et violer la foi faite par son parti même, qui ne 
Im en permettait que six mille ; mais il savait bien que, 
s'il était vaincu, on ne lui pardonnerait pas d^avoir même 

25 amené les six mille hommes. Pendant que ces soldats 
arrivaient par troupes, et quHl allait de palatinat en pala- 
tinat rassembler la noblesse qui lui était attachée, le roi 
de Suède arriva enfin devant Varsovie, le 5 mai 1702. 
A la première sommation, les portes lui fiirent ouvertes ; 

30 il renvoya la gamison polonaise, congédia la garde bour- 
geoise, établit partout des corps de garde, et ordonna aux 
habitants de venir remettre toutes leurs armes; mais, 
content de les désarmer, et ne voulant pas les aigrir, il 
n^exigea d^eux qu^une contribution de cent mille francs. 

35 Le roi Auguste assemblait alors ses forces à Cracovie ; il 
fut bien surpris á*j voir arriver le cardinal-primat ; cet 
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homme prétendait peut-être garder jusqu'au bout la décence 
de son caractere, et chasser son roi avec des dehors respec- 
tueux ; il lui fit entendre que le roi de Suède paraissait 
disposé à un accommodement raisonnable, et demanda 
humblement la permission d'aller trouver le roi. Auguste s 
accorda ce qu'il ne pouvait refuser, c'est-àrdire la liberto 
de lui nuire. 

Le cardinal-primat courut incontinent voir le roi de 
Suède, auquel il n^avait point encore osé se présenter ; il 
vit ce prince à Praga, prés de Varsovie, mais sans les céré- lo 
monies dont on avait usé avec les ambassadeurs de la 
republique. II trouva ce conquérant vêtu d'un habit de 
gros drap bleu, avec des boutons de cuivre doré, de grosses 
bottes, des gants de buffle qui lui venaient jusqu'au coude, 
dans une chambre sans tapisserie, oh étaient le duc de 15 
Holstein, son beau-frère, le comte Piper, son premier 
ministre, et plusieurs officiers généraux. Le roi avança 
quelques pas au-devant du cardinal ; ils eurent ensemble 
debout une conférence d'un quart d'lieure, que Charles 
finit en disant tout haut : " Je ne donnerai point la paix 20 
aux Polonais qu'ils n'aient élu un autre roi." Le cardinal, 
qui s'attendait à cette déclaration, la fit savoir aussitôt à 
tous les palatinats, les assurant de Textrême déplaisir 
qu'il disait en avoir, et en même temps de la necessite oíi 
Ton était de complaire au vainqueur. 25 

A cette nouvelle, le roi de Pologne vit bien qu'il fallait 
perdre ou conserver son trone par une bataille ; il épuisa 
ses ressources pour cette grande décision. Toutes ses 
troupes saxonnes étaient arrivées des frontières de Saxe ; 
la noblesse du palatinat de Cracovie, oíi il était encore, 30 
venait en foule lui offrir ses services ; il encourageait lui- 
même chacun de ses gentilshommes à se souvenir de leurs 
serments : ils lui promirent de verser pour lui jusqu'à la 
demière goutte de leur sang. Fortifié de leurs secours et 
des troupes qui portaient le nom de 1'armée de la couronne, 3S 
il alia pour la première fois chercher en çeraoTMaa \a\w^ ^ 
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Suède : il le trouva bientôt qui s^avançait lui-même vers 
Cracovie. 

Les deux róis panirent en présence le 13 juillet, dans 
une vaste plaine auprès de Clissau [Kliszow], entre Var- 
5 sovie et Cracovie. Auguste avait prés de vingt-quatre 
mille hommes ; Charles XII n'en avait que douze mille : 
le combat commença par des décharges d'artillerie. A la 
première volée, qui ftit tirée par les Saxons, le duo de 
Holstein, qui commandait la cavalerie suédoise, jeune 

IO prince plein de courage et de vertu, reçut un coup de 
cânon dans les reins. Le roi demanda s'il était mort ; on 
lui dit que oui : il ne répondit rien ; quelques lannes 
tombèrent de ses yeux ; il se cacha un moment le visage 
avec les mains ; puis tout à coup, poussant son cheval à 

15 toute bride, il s'élança au milieu des ennemis à la tête de 
ses gardes. 

Le roi de Pologne fit tout ce qu*on devait attendre 
d'un prince qui combattait pour sa couronne ; il ramena 
lui-même trois fois ses troupes à la charge ; mais il ne 

2o combattait qu^avec ses Saxons ; les Polonais, qui formaient 
son aile droite, s^enfoirent tous dès le commencement de 
la bataille, les uns par terreur, les autres par mauvaise 
volonté. L^ascendant de Charles XII prévalut ; il rem- 
porta une victoire complete : le camp ennemi, les drapeaux, 

25 Tartillerie, la caisse militaire d' Auguste, lui demeurèrent. 
II ne s^arrêta pas sur le champ de bataille, et marcha 
droit à Cracovie, poursuivant le roi de Pologne, qui 
fuyait devant lui. 

Les bourgeois de Cracovie furent assez hardis pour 

30 fermer leurs portes au vainqueur ; il les fit rompre. La 
gamison n^osa tirer un seul coup ; on la chassa à coups 
de fouet et de canne jusque dans le château, oò. le roi 
entra avec elle. Un seul officier d^artillerie osant se pré- 
parer à mettre le feu au cânon, Charles court à lui et lui 

35 arrache la mèche : le commandant se jette aux genoux 
du rol Troifl régiments suédois furent logés à discrétion 
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chez les citoyens, et la ville taxée à une contribution de 
cent mille rixdales. Le comte de Steinbock, fait gouver- 
neur de la ville, ayant oui dire qu'on avait cache des trésors 
dans les tombeaux des róis de Pologne, qui sont à Cracovie 
dans réglise de Saint-Nicolas, les fit ouvrir : on n'y trouva s 
que des ornements d'or et d'argent qui appartenaient aux 
églises; on en prit une partie, et Charles XII envoya 
même un cálice d'or à une église de Suède ; ce qui aurait 
soulevé contra lui les Polonais catholiques, si quelque 
chose avait pu prévaloir contre la terreur de ses armes. lo 

n sortait de Cracovie, bien résolu de poursuivre le roi 
Auguste sans relâche. A quelques milles de la ville, son 
cheval s'abattit et lui fracassa la cuisse : il fallut le 
repórter à Cracovie, oh. il demeura au lit six semaines 
entre les mains des chirurgiens. Cet accident donna à 15 
Auguste le loisir le respirer. II fit aussitôt répandre dans 
la Pologne et dans FEmpire que Charles XII était mort 
de sa chute. Cette fausse nouvelle, crue quelque temps, 
jeta tous les esprits dans Fétonnement et dans Tincerti- 
tude. Dans ce petit intervalle, il assemble à Marienbourg, «o 
puis à Lublin, tous les ordres du royaume, déjà convoques 
à Sandomir. La foule y fiit grande : peu de palatinats 
refusèrent d'y envoyer. H regagna presque tous les 
esprits par des largesses, par des promesses, et par cette 
affabilité nécessaire aux róis absolus pour se faire aimer, 25 
et aux róis électifs pour se maintenir. La diète fiit 
bientôt détrompée de la fausse nouvelle de la mort du 
roi de Suède ; mais le mouvement était déjà donné à ce 
grands corps: il se laissa emporter à Timpulsion qu'il 
avait. recue; tous les membres jurèrent de demeurer 3© 
fidèles à leur souverain ; tant les compagnies sont sujettes 
aux variations ! Le cardinal-primat lui-même, affectant 
encore d^être attaché au roi Auguste, vint à la diète de 
Lublin ; il y baisa la main au roi, et ne refusa point de 
prêter le serment comme les autres. Ce serment con- 3S 
sistait à jurer que Ton n'avait rien entrepris et qu'on 
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n*entreprendrait rien contre Auguste. Le roi dispensa 
le cardinal de la première partie du serment, et le prélat 
jura le reste en rougissant. Le résultat de cette diète 
fut que la republique de Pologne entretiendrait une armée 

s de cinquante mille hommes à ses dépens pour le service 
de son souverain ; qu'on donnerait six semaines aux 
Suédois pour déclarer slls voulaient la paix ou la guerre, 
et pareil tenne aux princes Sapieha, les premiers auteurs 
des troubles de Lithuanie, pour venir demander pardon 

IO au roi de Pologne. 

Mais, durant ces délibérations, Charles XII, guéri de 
sa blessure, renversait tout devant lui. Toujours ferme 
dans le dessein de forcer les Polonais à détrôner eux- 
mêmes leur roi, il fit convoquer par les intrigues du 

IS cardinal-primat une nouvelle assemblée à Varsovie, pour 
Topposer à celle de Lublin. Ses généraux lui représen- 
taient que cette aflEiaiire pourrait encore avoir des longueurs 
et s^évanouir dans les délais ; que pendant ce temps les 
Moscovites s^aguerrissaient tous les jours contre les troupes 

20 qu'il avait laissées en Livonie et en Ingrie ; que les com- 
bats qui se donnaient souvent dans ces provinces entre 
les Suédois et les Eusses n^étaient pas toujours à Tavantage 
des premiers, et qu*enfin sa présence y serait peut-être 
bientôt nécessaire. Charles, aussi inébranlable dans ses 

25 projets que vif dans ses actions, leur répondit : " Quand 
je devrais rester ici cinquante ans, je n'en sortirei point 
que je n'aie détrôné le roi de Pologne." 

II laissa Tassemblée de Varsovie combattre par des 
discours et par des écrits celle de Lublin, et chercher de 

30 quoi justifier ses procedes dans les lois du royaume, lois 
toujours equivoques, que chaque parti interprete à son 
gré, et que le succès seul rend incontestables. Pour lui, 
ayant augmenté ses troupes victorieuses de six miUe 
hommes de cavalerie et de huit mille d^infanterie qu'il 

35 xeçut de Suède, il marcha contre le reste de Tarmée 
saxonne qu'il avait battue à Clissau, et qui avait eu le 
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temps de se rallier et de se grossir pendant que sa chute 
de cheval Favait retenu aú lit. Cette armée évitait ses 
approches et se retirait vers la Prusse, au nord-ouest de 
Varsovie. La rivière de Bug était entre lui et les 
enneiuis ; Charles passa à la nage à la tête de sa cavalerie ; 5 
rinfanterie aller chercher un gué au-dessus. On arrive 
aux Saxons dans un lieu nommé Pultusk. Le general 
Stenau les commandait, au nombre d'environ dix mille. 
Le roi de Suède, dans sa marche précipitée, n*en avait 
pas amené davantage, súr qu'un moindre nombre lui 10 
suflSsait. La terreur de ses armes était si grande, que la 
moitié de Tarmée saxonne s^enfuit à son approche sans 
rendre de combat. Le general Stenau fit ferme un moment 
avec deux regiments ; le moment d^après, il fiit lui-même 
entrainé dans la fuite générale de son armée, qui se dis- 15 
persa avant d^être vaincue. Les Suédois ne firent pas 
mille prisonniers, et ne tuèrent pas' six cents hommes, 
ayant plus de peine à les poursuivre qu*à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris de ses 
Saxons battus de tous côtés, se retira en hâte dans Thorn, 20 
vieille ville de la Prusse royale sur la Vistule, laqueUe 
est sous la protection des Polonais. Charles se disposa 
aussitôt à Tassiéger. Le roi de Pologne, qui ne s'y crut 
pas en súreté, se retira, et courut dans tous les endroits 
de la Pologne oíl il pouvait rassembler encore quelques 25 
soldats, et oú les courses des Suédois n^avaient point 
pénétré. Cependant Charles, dans tant de marches si 
vives, traversant des rivières à la nage, et courant avec 
son infanterie montée en croupe derrière ses cavaliers, 
n'avait pu amener de cânon devant Thorn ; il lui fallut 30 
attendre qu'il lui en vint de Suède par mer. 

En attendant, il se posta à quelques miUes de la ville ; 
il s^avançait souvent trop prés des remparts pour la 
reconnaítre; Thabit simple qu'il portait toujours lui 
était, dans ces dangereuses promenades, d'une utilitd à 35 
laquelle il n'avait jamais pense; il Tempêchait d^être 
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remarque et d^être choisi par les ennemis, qui eussent 
tire à sa personne. Un jour,' s^étant avance fort prés 
avec un de ses généraux, nommé Lieven, qui était vêtu 
d'un habit bleu galonné d'or, il craignit que ce general ne 
5 fút trop aperçu ; il lui ordonna de se mettre derrière lui, 
par un mouvement de cette magnanimité qui lui était si 
naturelle, que même il ne faisait pas réflexion qu^il 
exposait sa vie à un danger manifeste pour sauver celle 
de son sujet. Lieven, connaissant trop tard sa faute 

IO d'avoir mis un habit remarquable qui exposait aussi ceux 
qui étaient auprès de lui, et craignant également pour le 
roi en quelque place qu'il fút, hésitait s'il devait obéir : 
dans le momejit que durait cette contestation, le roi le 
prend par le bras, se met devant lui et le couvre; au 

IS même instant une volée de cânon qui venait en flanc 
renverse le general mort sur la place même que le roi 
quittait à peine. La mort de cet homme tué précisément 
au lieu de lui, et parce qu^il Tavait voulu sauver, ne 
contribua pas peu à TaflEermir dans Topinion oú il fut 

20 toute sa vie d'une prédestination absolue, et lui fit croire 
que sa destinée, qui le conservait si singulièrement le 
réservait à Texécution des plus grandes choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes 
étaient également heureuses. II était comme présent 

25 dans toute la Pologne, car son grand marechal Eenschild 
était au coeur de cet Etat avec un grand corps d'armée. 
Prés de trente mille Suédois sous divers généraux, ré- 
pandus au nord et à Torient, sur les frontières de la 
Moscovie, arrêtaient les efforts de tout Tempire des 

30 Eusses ; et Charles était à Toccident, à Tautre bout de la 
Pologne, à la tête de Télite de ses troupes. 

Le roi de Danemark, lié par le traité de Travendal, 
que son impuissance Tempêchait de rompre, demeurait 
dans le silence. Ce monarque, plein de prudence, n'osait 

35 faire éclater son dépit de voir le roi de Suède si prés de 
ses États. Plus loin, en tirant vers le sud-ouest, entre 
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les fleuves de PElbe et du Weser, le duche de Brême, 
dernier territoire des anciennes conquêtes de la Suède, 
rempli de fortes garnisons, ouvrait encore à ce conquérant 
les portes de la Saxe et de TEmpire. Ainsi, depuis 
Tocéan Germanique jusqu'assez prés de Tembouchiire du s 
Borysthène, ce qui fait la largeur de TEurope, et jusqu^ 
aux portes de Moscou, tout était dans la consternation et 
dans Tattente d^une révolution entière. Ses vaisseaux, 
maitres de la mer Baltique, étaient employés à transporter 
dans son pays les prisonniers faits en Pologne. La Suède, lo 
tranquille au milieu de ces grands mouvements, goútait 
une paix profonde, et jouissait de la gloire de son roi 
sans en porter le poids, puisque ses troupes victorieuses 
étaient payées et entretenues aux dépens des vaincus. 

Dans ce silence general du Nord devant les armes de 15 
Charles XII, la ville de Dantzick osa lui déplaire. 
Quatorze frégates et quarante vaisseaux de transport 
amenaient au roi un renfort de six mille hommes, avec 
du cânon et des munitions pour achever le siège de 
Thom : il fallait que ce secours remontât la Vistule. A 20 
Tembouchure de ce fleuve est Dantzick, ville riche et 
libre, qui jouit en Pologne, avec Thorn et Elbing, des 
mêmes privilèges que les villes impériales ont dans 
rAllemagne. Sa liberto a été attaquée tour à tour par 
les Danois, la Suède, et quelques princes allemands, et 25 
elle ne Ta conservée que par la jaJousie qu^ont ces puis- 
sances les unes des autres. Le comte de Steinbock, un 
des généraux suédois, assembla le magistrat de la part 
du roi, demanda le passage pour les troupes et quelques 
munitions. Le magistrat, par une imprudence ordinaire 30 
à ceux qui traitent avec plus fort qu^eux, n'osa ni le 
refuser, ni lui accorder nettement ses demandes. Le 
general Steinbock se fit donner de force plus qu'il n'avait 
demande ; on exigea même de la ville une contribution 
de cent mille écus, par laquelle elle paya son refus 35 
imprudent. Enfin les troupes de renfort, le cânon et lea 
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munitions étant arrivés devant Thorn, on commença le 
siège le 22 septembre. 

Eobel, gouverneur de la place, la défendit un móis avec 
cinq mille hommes de gamison. Au bout de ce temps il 
5 fut force de se rendre à discrétion : la gamison fiit faite 
prisonnière de guerre, et envoyée en Suède. Eobel fut 
presente desarme au roi. Ce prince, qui ne perdait 
jamais une occasion d'honorer le mérite dans ses ennemis, 
lui donna une épée de sa main, lui fit un présent con- 

lo sidérable en argent, et le renvoya sur sa parole. Mais la 
ville, petite et pauvre, fut condamnée à payer quarante 
mille écus, contribution excessive pour elle. 

Elbingi bâtie sur un bras de la Vistule, fondée par les 
chevaliers teutons, et annexée aussi à la Pologne, ne 

15 profita pas de la faute des Dantzickois ; elle balança trop 
à donner passage aux troupes suédoises : elle en fut plus 
sévèrement punie que Dantzick. Charles y entra le 13 
décembre à la tête de quatre mille hommes, la baionnette 
au bout du fiísil. Les habitants épouvantés se jetèrent 

2o à genoux dans les rues et lui demandèrent miséricorde : 
il les fit tous désarmer, logea ses soldats chez les bourgeois ; 
ensuite, ayant mando le magistrat, il exigea le jour même 
une contribution de deux cent soixante mille écus : 11 y 
avait dans la ville deux cents pièces de cânon et quatre 

«5 cents milliers de poudre qu'il saisit ; une bataille gagnée 
ne lui eút pas valu de si grands avantages. Tous ces 
succès étaient les avant-coureurs du détrônement du roi 
Augusto. 

A peine le cardinal avait jure à son roi de ne rien entre- 

30 prendre contre lui, qu'il s^était rendu à Tassemblée de Var- 
sovie, toujours sous le pretexte de la paix. II arriva ne 
parlant que de concorde et d^obéissance, mais accompagné 
de soldats leves dans ses terres. Enfin il leva le masque, 
et declara, au nom de Tassemblée, Auguste, électeur de 

35 Saxe, inhabile à porter la couronne de Pologne. On y 
prononça d'une commune voix que le trone était vacaiit. 
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La volonté du roi de Suède, et par conséquent celle de 
cette diète, était de donner au prince Jacques Sobieski le 
trône du roi Jean son père. Jacques Sobieski était alors 
à Breslau en Silésie, attendant avec impatience la couronne 
qu'avait portée son père. II était un jour à la chasse à 5 
quelques lieues de Breslau avec le prince Constantin, Tun 
de ses frères ; trente cavaliers saxons, envoyés secrètement 
par le roi Auguste, sortent tout à coup d'un bois voisin, 
entourent les deux princes et les enlèvent sans résistance : 
on avait prepare des chevaux de relais, sur lesquels ils »o 
furent sur-le-champ conduits à Leipsick, oò. on les enferma 
étroitement. Ce coup dérangea les mesures de Charles, 
du cardinal, et de Tassemblée de Varsovie. 

La fortune, qui^e joue des têtes couronnées, mit presque 
dans le même temps le roi Auguste, sur le point d^être «s 
pris lui-même ; il était à table, à trois lieues de Cracovie, 
se reposant sur une garde avancée et postée à quelque 
distance, lorsque le general Kenschild parut subitement 
après avoir enleve cette garde. Le roi de Pologne n'eut 
que le temps de monter à cheval, lui onzième. Le general «> 
Eenschild le poursuivit pendant quatre jours, prêt à le 
saisir à tout moment. Le roi fuit jusqu*à Sandomir ; le 
general suédois Vj suivit encore ; et ce ne fiit que par un 
bonheur singulier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps, le parti du roi Auguste traitait »s 
celui du cardinal et en était traité réciproquement de 
traitre à la patrie. L'armée de la couronne était partagée 
entre les deux factions. Auguste, force enfín d'accepter 
le secours moscovite, se repentit de n'y avoir pas eu 
recours assez tôt : il courait tantôt en Saxe, oú ses 30 
ressources étaient épuisées, tantôt il retoumait en Pologne, 
oíl Fon n^osait le servir. D'un autre côté, le roi de Suède, 
victorieux et tranquille, régnait en effet en Pologne. 

Le comte Piper, qui avait dans Tesprit autant de 
politique que son maitre avait de grandeur dans le sien, 35 
proposa alors à Charles XII de prendre pour lui-même lá 
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couronne de Pologne : il lui représentait combien Texécu- 
tion en était facile avec une armée victorieuse, et uii 
parti puissant dans le coeur d'un royaume qui lui était 
déjà soumis ; il le tentait par le titre de défenseur de la 
5 religion évangélique, nom qui flattait rambition de 
Charles : il était aisé, disait-il, de faire en Pologne ce 
que Gustave Vasa avait fait en Suède, d'y établir le 
luthéranisme, et de rompre les chaines du peuple, esclave 
de la noblesse et du clergé. Charles fut tente un 

IO moment ; mais la gloire était son idole ; il lui sacrifia 
son intérêt, et le plaisir qu'il eút eu d'enlever la Pologne 
au pape. H dit au comte Piper qu^il était plus flatté de 
donner que de gagner des royaumes ; il ajouta en souriant : 
" Vous étiez fait pour être le ministre d'un prince italien." 

IS Charles était encore auprès de Thorn, dans cette partie 
de la Prusse royale qui appartient à la Pologne ; il 
portait de là sa vue sur ce qui se passait à Varsovie, et 
tenait en respect les puissances voisines. Le prince 
Alexandre, frère des deux Sobieski enleves en Silesie, 

20 vint lui demander vengeance. Charles la lui promit 
d^autant plus qu'il la croyait aisée et qu'il se vengeait 
lui-même ; mais, impatient de donner un roi à la Pologne, 
il proposa au prince Alexandre de monter sur le trone 
dont la fortune s'opiniâtrait à écarter son frère. H ne 

25 s'attendait pas à un refus. Le prince Alexandre lui 
declara que rien ne pourrait jamais Tengager à profiter 
du malheur de son aíné. Le roi de Suède, le comte 
Piper, tous ses amis, et surtout le jeune palatin de 
Posnanie, Stanislas Leczinski, le pressèrent d^accepter la 

30 couronne ; il fut inébranlable. Les princes voisins ap- 
prirent avec étonnement ce refus inoui, et ne savaient 
lequel ils devaient admirer davantage, ou un roi de Suède 
qui, a Tâge de vingt-deux ans, donnait la couronne de 
Pologne, ou le prince Alexandre qui la refusait. 
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ARGUMENT. 

Stanislas ^ Lecztnski élu roi de Pologne. Mort du cardinal-primat. 
Belle retraite du general Schullembourg [Sclmlenburg]. Ezploits 
du czar. Fondation de Pétersbourg. Bataille de Frauenstad. 
Charles entre en Saxe. Paix d'Altranstad. Auguste abdique la 
couronne, et la cede à Stanislas. Le general Patkul, plénipo- 
tentiaire du czar, est roué et écartelé. Charles reçoit en Saxe des 
ambassadeurs de tous les princes : il va seul à Dresde voir Auguste 
avant de partir. 

Le jeune Stanislas Leczinski était alors député à Tas- 
semblée de Varsovie pour aller rendre compte au roi de 
Suède de plusiers différends survenus dans le temps de 
renl^vement du prince Jacques. Stanislas avait une 
physionomie heureuse, pleine de hardiesse et de douceur, 5 
avec un air de probité et de franchise qui, de tous les 
avantages extérieurs, est le plus grand, et qui donne plus 
de poids aux paroles que Téloquence même. La sagesse 
avec laquelle il parla du roi Auguste, de Tassemblée, du 
cardinal-primat, et des intérêts différents qui divisaient la 10 
Pologne, frappa Charies. Le roi Stanislas m^a fait Thon- 
neur de me raconter qu'il dit en latin au roi de Suède : 
" Comment pourrons-nous faire une élection, si les deux 
princes Jacques et Constantin SobiesM sont captifs ?" et 

1 The s is sounded. 
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que Charles lui répondit : Comment délivrera-t-on la 
republique, si on ne fait pas une élection 1" Cette con- 
versation fut Tunique brigue qui niit Stanislas sur le 
trone. Charles prolongea exprès la conférence, pour 

5 mieux sonder le génie du jeune député. Après Taudience, 
il dit tout haut qu^il n^avait jamais vu d'homme si propre 
à conciliei tous les partis. II ne tarda pas à s*informer 
du caractere du palatin Leczinski. H sut qu'il était 
plein de bravoure, endurci à la fatigue; qu^il couchait 

IO toujours sur une espèce de paillasse, n'exigeant aucun 
service de ses domestiques auprès de sa personne ; qu'il 
était d*une tempérance peu commune dans ce climat, 
économe, adore de ses vassaux, et le seul seigneur peut- 
être en Pologne qui eút quelques amis, dans un temps oíl 

15 Ton ne connaissait de liaisons que celles de Tintérêt et de 
la faction. Ce caractere, qui avait en quelque sorte du 
rapport avec le sien, le determina entièrement. H dit 
tout haut après la conférence : " Voilà un homme qui 
será toujours mon ami ;" et on s'aperçut bientôt que ces 

2o mots signifiaient : Voilà un homme qui será roi. 

Quand le primat de Pologne sut que Charles XII avait 
nommé le p^atin Leczinski, à peu prés comme Alexandre 
avait nommó Abdolonyme, il accourut auprès du roi de 
Suède, pour tâcher de faire changer cette résolution ; il 

25 voulait faire tomber la couronne à un Lubomirski. 
"Mais qu'avez-vous à alléguer contre Stanislas Leczinski? 
dit le conquérant. — Sire, dit le prélat, il est trop jeune." 
Le roi répliqua sèchement : " II est à peu prés de mon 
âge," touma le dos au prélat, et aussitôt envoya le comte 

30 de Hom signifier à Tassemblée de Varsovie qu'il faUait 
élire un roi dans cinq jours, et qu^il fallait élire Stanislas 
Leczinski. Le comte de Hom arriva le 7 juillet ; il fixa 
le jour de Télection au 12, comme il aurait ordonné le 
décampement d'un bataillon. Le cardinal-primat, fiiistré 

35 du fruit de tant d^intrigues, retouma à Tassemblée, oh il 
remua tout pour faire échouer une élection à laquelle il 
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n'avait point de part ; mais le roi de Suède arriva lui- 
même incógnito à Varsovie; alors il fallut se taire. 
Tout ce que put faire le primat fut de ne point se trouver 
à rélection : il se réduisit à une neutraJité inutile, ne 
pouvant s'opposer au vainqueur, et ne voulant pas le 5 
seconder. 

Le samedi 12 juillet, jour fixe pour Félection, étant 
venu, on s^assembla à trois heurs après midi au Colo, 
champ destine pour cette cérémonie : Tévêque de Posnanie 
vint présider à Tafisemblée à la place du cardinal-primat. xo 
II arriva suivi des gentilshommes du parti. Le comte de 
Hom et deux autres officiers généraux assistaient publi- 
quement à cette solennité, comme ambaasadeurs extra- 
ordinaires de Charles auprès de la republique. La séance 
dura jusqu^à neuf heures du soir ; Tévêque de Posnanie 15 
la fínit, en declarant au nom de la diète Stanislas élu roi 
de Pologne : tous les bonnets sautèrent en Tair, et le 
bruit des acclamations étouffa le cri des opposants. 

II ne servit de rien au cardinal-primat, et à ceux qui 
avaient voulu demeurer neutres, de s'être absentés de 20 
rélection ; il fallut que dès le lendemain ils vinssent tous 
rendre hommage au nouveau roi : la plus grande mortifi- 
cation qu'ils eurent fut d^être obligés de le suivre au 
quartier du roi de Suède. Ce prince rendit au souverain 
qu'il venait de faire tous les honneurs dus à un roi de 25 
Pologne; et, pour donner plus de poids à sa nouvelle 
dignité, on lui aasigna de Targent et des troupes. 

Charles XII partit aussitôt de Varsovie pour aller 
achever la conquète de la Pologne. II avait donné 
rendez-vous à son armée devant Léopol [Lemberg], 30 
capitale du grand palatinat de Eussie, place importante 
par elle-même, et plus encore par les richesses dont elle 
était remplie. On croyait qu^elle tiendrait quinze jours, 
à cause des fortifications que le roi Auguste j avait faites. 
Le conquérant Tinvestit le 5 septembre, et le lendemain 35 
la prit d'aasaut. Tout ce qui osa résister fut pa^sé au fil 
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de répée. Les troupes victorieuses et maítresses de la 
ville ne se débandèrent point pour courir au pillage, 
malgré le bruit des trésors qui étaient dans Léopol ; 
elles se rangèrent en bataille dans la grande place. Là, 
5 ce qui restait de la garnison vint se rendre prisonnier de 
guerre. Le roi fit publier à son de trompe que tous ceux 
des habitants qui auraient des effets appartenant au roi 
Auguste, ou à ses adhérents, les apportassent eux-mêmes 
avant la fin du jour, sous peine de la vie. Les mesures 

IO furent si bien prises que peu osèrent désobéir : on apporta 
au roi quatre cents caisses remplies d'or et d'argent 
monnayé, de vaisselle, et de choses précieuses. 

Le commencement du règne de Stanislas fut marque 
presque le même jour par un événement bien différent. 

IS Quelques affaires qui demandaient absolument sa présence 
Favaient obligé de demeurer dans Varsovie : il avait avec 
lui sa mère, sa femme et ses deux filies; le cardinal- 
primat, Tévêque de Posnanie, et quelques grands de 
Pologne, composaient sa nouvelle cour. Elle était gardée 

20 par six mille Polonais de Tarmée de la coiu-onne, depuis 
peu passes à son service, mais dont la fidélité n'avait point 
encore été éprouvée : le general Horn, gouverneur de la 
ville, n'avait d'ailleurs avec lui que quinze cents Suédois. 
On était à Varsovie dans une tranquillité profonde, et 

25 Stanislas comptait en partir dans peu de jours pour aller 
à la conquête de Léopol. Tout à coup il apprend qu^une 
armée nombreuse approche de la ville : c^était le roi 
Auguste, qui, par un nouvel effort, et par une des plus 
belles marches que jamais general ait faites, ayant donné 

30 le change au roi de Suède, venait avec vingt mille hommes 
fondre dans Varsovie, et enlever son rival. 

Varsovie n'était pas fortifiée, et les troupes polonaises 
qui la défendaient étaient peu súres : Auguste avait des 
intelligences dans la ville ; si Stanislas demeurait, il était 

35 perdu. II renvoya sa famille en Posnanie, sous la garde 
des troupes polonaises auxquelles il se fiait le plus. II 



LIVRE III. 73 

crut dans ce désordre avoir perdu sa secoude filie, âgée 
d'un an ; elle fut égarée par sa nourrice : il la retrouva 
dans une auge d'écurie, oíi elle avait été abandonnée, dans 
un village voisin : c'est ce que je lui ai entendu conter. 
Ce fut ce même enfant que la destinée, après de plus s 
grandes vicissitudes, fit depuis reine de France. Plusieurs 
gentilshommes prirent des chemins différents : le nouveau 
roi partit lui -même pour aller trouver Charles XII, 
apprenant de bonne heiu^e à souffrir des disgrâces, et forcé 
de quitter sa capitale six semaines après y avoir été élu lo 
souverain. 

Auguste entra dans la capitale en souverain irrite et 
victorieux. Les habitants, déjà rançonnés par le roi de 
Suède, le furent encore davantage par Auguste ; le palais 
du cardinal, et toutes les maisons des seigneurs con- is 
fédérés, tous leurs biens, à la ville et à la campagne, 
furent livres au pillage. Ce qu'il y eut de plus étrange 
dans cette révolution passagère, c'est qu'un nonce du pape, 
qui était venu avec le roi Auguste, demanda au nom de 
son maitre qu'on lui livrât Tévêque de Posnanie, comme 20 
justiciable de la cour de Kome, en qualité d'évêque et de 
fauteur d'un prince mis siu* le trone par les armes d'un 
luthérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songé à augmenter 
son pouvoir temporel à la faveur du spirituel, avait depuis 25 
três longtemps établi en Pologne une espèce de juridiction 
à la tête de laquelle est le nonce du pape. Ses ministres 
n^avaient pas manque de profiter de toutes les conjonctures 
favorables pour étendre leur pouvoir, révéré par la multi- 
tude, mais toujours conteste par les plus sages : ils s^étaient 30 
attribué le droit de juger toutes les causes des ecclésias- 
tiques, et avaient, surtout dans les temps de troubles, 
usurpe beaucoup d^autres prérogatives, dans lesquelles 
ils se sont maintenus jusques vers Tannée 1728, oíi Ton 
a retranché ces abus, qui ne sont jamais reformes que 35 
lorsqu^ils sont devenus tout à fait intolérables» 
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« 

Le roi Auguste, bien aise de punir Tévêque de Posnanie 
avec bienséance, et de plaire à la cour de Kome, contra 
laquelle il se serait élevé en toute autre temps, remit le 
prélat polonais entre les mains du nonce. L'évêque, après 
5 avoir vu piller sa maison, fut porte par des soldats chez 
le ministre italien, et envoyé en Saxe, oú il mourut. Le 
comte de Hom essuya dans le château oò. il était renfermé 
le feu continuei des ennemis ; enân, la place n'étant plus 
tenable, il se rendit prisonnier de guerre avec ses quinze 

IO cents Suédois. Ce fut là le premiei avantage qu^eut le 
roi Auguste, dans le torrent de sa mauvaise fortune, contra 
les armes victorieuses de son ennemi. 

Ce demier effort était Féclat d'un feu qui s'éteint. Ses 
troupes, assemblées à la hâte, étaient des Polonais prêts à 

IS Fabandonner à la première disgrâce, des recrues de Saxons 

qui n'avaient point encore vu de guerres, des Cosaques 

vagabonds, plus propres à dépouiller des vaincus qu'à 

vaincre ; tous tremblaient au seul nom du roi de Suède. 

Ce conquérant, accompagné du roi Stanislas, alia cher- 

20 cher son ennemi à la tête de Télite de ses troupes. 
L'armée saxonne fuyait partout devant lui ; les villes lui 
envoyaient leurs clefs ^ de trente milles à la ronde ; il n'y 
avait point de jour qui ne fút signalé par quelque avan- 
tage. Les succès devenaient trop familiers à Charles ; 

25 il disait que c'était aller à ]a chasse plutôt que faire la 
guerre, et se plaignait de ne point acbeter la victoire. 

Auguste confia pour quelque temps le commandement 
de son armée au comte Schullembourg [Schulenburg], 
general três habile, et qui avait besoin de toute son 

30 expérience à la tête d^une armée découragée. II songaa 
plus à conserver les troupes de son maitre qu'à vaincre, il 
faisait la guerre avec adresse, et les deux róis avec viva- 
cité. n leur déroba des marches, occupa des passages 
avantageux, sacrifia quelque cavalerie pour donner le 

35 temps à son ihfanterie de se retirer en súreté. II saúva 

* fs silent. 



LIVRE III. 76 

ses troupes par des retraites glorieuses devant un ennemi 
avec lequel on ne pouvait guère alors acquérir que cette 
espèce de gloire. 

A peine arrivé dans le palatinat de Posnanie, il apprend 
que les deux róis, qu'il croyait à cinquante lieues de lui, s 
avaient fait ces cinquante lieues en neuf jours ; il n^avait 
que huit mille fantassins et mille cavaliers; il fallait se 
soutenir contre une armée supérieure, contre le nom du 
roi de Suède, et contre la crainte naturelle que tant de 
défaites inspiraient aux Saxons. II avait tonjours pré- zo 
tendu, malgré Tavis des généraux allemands, que Tinfan- 
terie pouvait résister en pleine campagne, même sans 
chevaux de frise, à la cavalerie ; il en osa faire ce jour-là 
Texpérience contre cette cavalerie victorieuse, commandée 
par deux róis et par Télite des généraux suédois. II se 15 
posta si avantageusement qu'il ne put être entouré : son 
prender rang mit le genou en terre; il était armo de 
piques et de fusils ; les soldats extrêmement serres pré- 
sentaient aux chevaux des ennemis une espèce de rempart 
hérissé de piques et de baionnettes : le second rang, un 20 
peu courbé sur les épaules du premier, tirait par-dessus ; 
et le troisième, debout, faisait feu en même temps derrière 
les deux autres. Les Suédois fondirent avec leur impétuo- 
sité ordinaire sur les Saxons qui les attendirent sans 
s^ébranler : les coups de fíisil, de pique et de baionnette, «s 
effarouchèrent les chevaux, qui se cabraient au lieu d^avan- 
cer; par ce moyen les Suédois n^attaquèrent qu'en désordre, 
et les Saxons se défendirent en gardant leurs rangs. ' 

H en fit un bataillon carré long, et quoique chargé de 
cinq blessures, il se retira en bon ordre en cette forme, 30 
au milieu de la nuit, dans la petite viUe de Guhrau, à 
trois lieues du champ de bataille. A peine commençait-il 
de respirer dans cet endroit, que les deux róis paraissent 
tout à coup derrière lui. 

Au dela de Guhrau, en tirant vers le fleuve de TOder, 35 
était un bois épais, au travers duquel le general saxoiL 
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saúva son ÍDfanterie fatiguée. Les Suédois, sans é 
rebuter, le poursuivirent par le bois même, avançant ave 
difficulté dans des routes à peine praticables pour li 
gens de pied : les Saxons n'eurent traversé le bois qu 

5 cinq heures avant la cavalerie suédoise. Au sortir de c 
bois coule la rivière de Parts [Bartsch] au pied d'u 
village nommé Ktitzen. Schullembourg avait envoyó e 
diligence rassembler des bateaux ; il fait passer la rivièi 
à sa troupe, qui était déjà diminuée de moitié ; Charle 

IO arrive dans le temps que Schullembourg était à Tauti 
bord : jamais vainqueur n'avait poursuivi si vivemer 
son ennemi. La réputation de Schullembourg dependa 
d'échapper au roi de Suède ; le roi, de son côté, croya 
sa gloire intéressée à prendre Schullembourg et le resl 

15 de son armée : il ne perd point de temps ; il fait passí 
sa cavalerie à un gué. Les Saxons se trouvaient enferme 
entre cette rivière de Parts et le grand fleuve de TOde 
qui prend sa source dans la Silésie, et qui est déjà profon 
et rapide en cet endroit. 

20 La perte de Schullembourg paraissait inévitable; cepei 
dant, après avoir sacrifió peu de soldats, il passa rOd( 
pendant la nuit. H saúva ainsi son armée ; et Charh 
ne put s'empêcher de dire : " Aujourd'hui Schullemboui 
nous a vaincus." 

25 Cest ce même Schullembourg qui fut depuis généri 
des Vénitiens, et à qui la republique a érigé une stati 
dans Corfou, pour avoir défendu contre les Turcs ce ren 
part de Tltalie. II n^ a que les republiques qui rei 
dent de tels honneurs : les róis ne donnent que ái 

30 recompenses. 

Mais ce qui faisait la gloire de Schullembourg n'éta 
guère utile au roi Auguste. Ce prince abandonna enco: 
une fois la Pologne à ses ennemis ; il se retira en Saxe, ( 
fit réparer avec précipitation les fortifications de Dresd 

35 craignant déjà, non sans raison, pour la capitale de b 
Etats héréditaires. 
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Charles XII voyait la Pologne soumise ; ses généraux, 
à son exemple, venaient de battre en Courlande plusieurs 
petits corps moscovites qui, depuis la grande bataille de 
Narva, ne se montraient plus que par pelotons, et qui 
dans ces quartiers ne faisaient la guerre que comme des s 
Tartares vagabonds, qui pillent, qui fuient, et qui re- 
paraissent pour fuir encore. 

Partout oíi se trouvaient les Suédois, ils se croyaient 
súrs de la victoire quand ils étaient vingt contre cent. 
Dans de si heureuses conjonctures, Stanislas prepara son lo 
couronnement : la fortune, qui Tavait fait élire à Varsovie, 
et qui Ten avait chassé, Ty rappela encore aux acclama- 
tions d'une foule de noblesse que le sort des armes lui 
attachait : une diète y fut convoquée ; tous les obstacles 
y furent aplanis ; il n'y eut que la cour de Rome seule 15 
qui le traversa. 

II était naturel qu'elle se déclarât pour le roi Auguste, 
qui de protestant s^était fait catholique pour monter sur 
le trone, contre Stanislas, placé sur le même trone par un 
grand ennemi de la religion catholique. Clément XI, 20 
alors pape, envoya des brefs à tous les prélats de Pologne, 
et surtout au cardinal-primat, par lesquels il les menaçait 
de Texcommunication, slls osaient assister au sacre de 
Stanislas, et attenter en rien contre les droits du roi 
Auguste. 25 

Si ces brefs parvenaient aux évêques qui étaient à 
Varsovie, il était à craindre que quelques-uns n'obéissent 
par faiblesse, et que la plupart ne s'en prévalussent pour 
se rendre plus difficiles à mesure qu^ils seraient plus 
nécessaires. On avait donc pris toutes les précautions 30 
pour empêcher que les lettres du pape ne fussent recues 
dans Varsovie. Un franciscain reçut secrètement les 
brefs pour les délivrer en mains propres aux prélats : il 
en donna d'abord un au suf&agant de Ohelm ; ce prélat, 
três attaché à Stanislas, le porta au roi tout cacheté. Le 35 
roi fit venir le religieux, et lui demanda comment il avait 
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osé se charger d^une telle pièce. Le franciscain répondit 
que c'était par Torclre de son généraL Stanislas lui 
ordoima d^écouter désormais les ordres de son roi pré- 
férablement à ceux du general des franciscains, et le fít 

s sortir dans le moment de la ville. 

Le même jour, on publia un placard du roi de Suède 
par lequel il étadt défendu à tous ecclésiastiques séculiers 
et réguliers dans Varsovie, sous des peines três grièves, 
de se mêler des affaires d'État : pour plus de súreté, il 

zo fít mettre des gardes aux portes de tous les prélats, et 
défendit qu'aucun étranger entrât dans la ville. II pre- 
nait sur lui ces petites aéyéntés, afín que Stanislas ne 
fút point brouillé avec le clergé à son avènement; il 
disait qu'il se délassait de ses fatigues militaires eu 

IS arrêtant les intrigues de la cour romaine, et qu*on se 
battait contre elle avec du papier, au lieu qu*il fallait 
attaquer les autres souverains avec des armes véritables. 

Le cardinal-primat était sollicité par Charles et par 
Stanislas de venir faire la cérémonie du couronnement. 

20 n ne crut pas devoir quitter Dantzick pour sacrer un roi 
qu'il n*avait point voulu élire ; mais, comme sa politique 
était de ne jamais rien faire sans pretexte, il voulut pré- 
parer une excuse legitime à son refus : il fít âfiScher 
pendant la nuit le bref du pape à la porte de sa propre 

35 maison ; le magistrat de Dantzick, indigne, fít chercher les 
coupàbles, qu'on ne trouva point; le primat, feignant 
d'être irrite, était fort content ; il avait une raison pour ne 
point sacrer le nouveau roi, et il se ménageait en même 
temps avec Charles XII, Auguste, Stanislas et le pape. 

30 n mourut peu de jours après laissant son pays dans ime 
confusion af&euse, et n'ayant réussi par toutes ses intrigues 
qu'à se brouiller à la fois avec les trois róis Charles, 
Auguste et Stanislas, avec sa republique et avec le pape, 
qui lui avait ordonné de venir à Kome rendre compte de 

35 sa conduite ; mais, comme les politiques même ont 
quelquefois des remords dans leurs demiers moments, il 
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écrivit au roi Auguste en mouraat, pour lui demander 
pardon. 

Le sacre se fit tranquiUement et avec pompe dans la 
ville de Varsovie, malgré Tusage oò. Ton est en Pologne 
de couronner les róis à Cracovie. Stanislas Leczinski et 5 
sa femme Charlotta Opalinska furent sacrés roi et reine 
de Pologne par les mains de rarchevêque de Léopol assiste 
de beaucoup d'autres prélats. Charles XII vit cette 
cérémonie incógnito, unique fruit qu'il retirait de ses 
conquêtes. 10 

Tandis qull donnait un roi à la Pologne somnise, que 
le Danem ark n*osait le troubler, que le roi de Prusse 
recherchait son amitié, et que le roi Auguste se retirait 
dans ses États héréditaires, le czar devenait de jour 
en jour plus redoutable : il avait faiblement secouru 15 
Auguste en Pologne, mais il avait fait de puissantes 
diversions en Ingrie. 

Pour lui, non-seulement il commençait à être grand 
homme de guerre, mais même à montrer Tart à ses 
Moscovites : la discipline s'établissait dans ses troupes ; so 
il avait de bons ingénieurs, une artillerie bien servie, 
beaucoup de bons officiers ; il avait le grand art de faire 
subsister des armées : quelques-uns de ses généraux 
avaient appris et à bien combattre et, selon le besoin, à 
ne combattre pas ; bien plus, il avait forme une marine 25 
capable de faire tête aux Suédois dans la mer Baltique. 

Fort de tous ces avantages dus à son seul génie, et de 
Tabsence du roi de Suède, il prit Narva d^assaut [1704] 
après un siège régulier, et après avoir empêché qu*elle ne 
fút secourue par mer et par terre. Les soldats, maitres 30 
de la ville, coururent au pillage; ils s'abandonnèrent 
aux barbáries les plus enormes : le czar courait de tous 
côtés pour arrêter le désordre et le massacre : il arracha 
lui -même des femmes des mains des soldats qui les 
allaient égorger après les avoir violées ; il fiit même 3S 
obligó de tuer de sa main quelques Moscovites qui 
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n'écoutaient point ses ordres. On mbntre encore à Narva, 
dans Fhôtel de ville, la table sur laquelle il posa son 
épée en entrant, et on s'y 'ressouvient des paroles qu'il 
adressa aux citoyens qui s'y rassemblèrent : "Ce n'est 
5 point du sang des habitants que cette épée est teinte, 
mais du sang de mes soldats, que j'ai répandu pour 
sauver vos viés." 

Si le czar avait toigours eu cette humanité, c^était le 
premier des hommes. II aspirait à plus qu'à détruire 

IO des villes, il en fondait ime alors peu loin de Narva 
même, au milieu de ses nouvelles conquêtes; c^était la 
ville de Pétersbourg, dont il fit depuis sa résidence et le 
centre du commerce : elle est située entre la Finlande et 
ringrie, dans ime íle marécageuse, autour de laquelle la 

15 Neva se divise en plusieurs bras avant de tomber dans le 
golfe de Finlande. Lui-même traça le plan de la ville, 
de la forteresse, du port, des quais qui Tembellissent, et 
des forts qui en défendent Tentrée. Cette lie, inculte et 
deserte, qui n^était qu^un amas de boue pendant le court 

20 été de ces climats, et dans Thiver qu'un étang glacé, oh 
Vou ne pouvait aborder par terre qu'à travers des forêts 
sans route et des marais profonds, et qui n'avait été 
jusqu^alors que le repaire des loups et des ours, fut 
remplie, en 1720, de plus de trois cent mille hommes, 

25 que le czar avait rassemblés de ses Etats. Les paysans 
du royaume d^Astrakan, et ceux qui habitent les frontières 
de la Chine, furent transportes à Pétersbourg. II fallait 
percer des forêts, faire des chemins, sécher des marais, 
élever des digues, avant de jeter les fondements de la 

30 ville : la nature fut forcée partout. Le czar s'obstina à 
peupler un pays qui semblait n'être pas destine pour des 
hommes : ni les inondations qui ruinèrent ses ouvrages, 
ni la stérilité du terrain, ni Tignorance des ouvriers, ni la 
mortalité même, qui fit périr deux cent mille hommes 

35 dans ces commencements, ne lui firent point changer de 
résolution : la ville fut fondée parmi les obstacles que la 
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nature, le génie des peuples et une guerre malheureuse 
y apportaient. Pétersbourg étadt déjà une ville en 1705, 
et son port rempli de vaisseaux : Tempereur y attirait les 
étrangers par des bienfaits, distribuant des tenes aux 
uns, donnant des maisons aux autres, et encourageant 5 
tous les arts qui venaient adoucir ce climat sauvage. 
Surtout il avait rendu Pétersbourg inaccessible aux efforts 
des ennemis : les généraux suédois, qui battaient souvent 
ses troupes partout ailleurs, n^avaient pu endommager 
cette colonie naissanto ; elle était tranquille au milieu 10 
de la guerre qui renvironnait. 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux Etats, tendait 
toigours la main au roi Auguste, qui perdait les siens : il 
lui persuada par le general Patkul, passe depuis peu au 
service de Moscovie, et alors ambassadeur du czar en 15 
Saxe, de venir à Grodno conférer encore une fois avec lui 
sur rétat malheureux de ses alfaires. Le roi Auguste y 
vint avec quelques troupes, accompagnó du general Schul- 
lembourg, que le passage de TOder avait rendu illustre 
dans le nord, et en qui il mettait sa demière esperance. 20 
Le czar y arriva, faisant marcher après lui une armée de 
soixante et dix mille liommes. Les deux monarques 
firent de nouveaux plans de guerre. Le roi Auguste, 
détrôné, ne craignit plus d'irriter les Polonais en aban- 
donnant leur pays aux troupes moscovites : il fut résolu 25 
que Tarmée du czar se diviserait en plusieurs corps, pour 
arrêter le roi de Suède à chaque pas. Ce fut dans le 
temps de cette entrevue que le roi Auguste renouvela 
Tordre de Taigle blanc: faible ressource alors pour lui 
attacher quelques seigneurs polonais, plus avides d'avan- 30 
tages réels que d*un vain honneur, qui devient ridicule 
quand on le tient d'un prince qui n'est roi que de nom. 
La conférence des deux róis finit d*une manière extra- 
ordinaire : le czar partit soudainement et laissa ses troupes 
à son allié, pour courir éteindre lui-même une rébellion 35 
dont il était menacó à Astrakan. A peine était-il i^aató. 

G 
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que le roi Auguste ordonna que Patkul f&t arrêté à 
Dresde. Toute TEurope fut surprise qu'il osât, contra 
le droit des gens, et en apparence contre ses intérêts, 
mettre en prison Tambassadeur du seul prince qui le 

5 protégeait. 

Voici le noeud secret de cet événement, selon ce que le 
marechal de Saxe, fils du roi Auguste, m'a fait Thonneur 
de me dire. Patkul, proscrit en Suède pour avoir soutenu 
les privilèges de la Livonie, sa patrie, avait été general 

IO du roi Auguste ; mais son esprit vif et altier s^accommodant 
mal des hauteurs du general Flemming, favori du roi, 
plus impérieux et plus vif que lui, il avait passe au service 
du czar, dont il était alors general, et ambassadeur auprès 
d' Auguste. CMtait un esprit pénétrant ; il avait démêlé 

IS que les vues de Flemming et du chancelier de Saxe étaient 
de proposer la paix au roi de Suède à quelque prix que 
ce fút : 11 forma aussitôt le dessein de les prevenir, de 
ménager un accommodement entre le czar et la Suède. 
Le chancelier éventa son projet, et obtint qu*on se saislt 

2o de sa personne : le roi Auguste dit au czar que Patkul 
était un perfide qui les trahissait tous deux. II n*était 
pourtant coupable que d'avoir trop bien servi son nouveau 
maítre ; mais un service rendu mal à propôs est souvent 
puni comme une trahison. 

25 Cependant, d'un côté, les soixante mille Kusses, divises 
en plusieurs petits corps, brúlaient et ravageaient les 
terres des partisans de Stanislas; de Tautre, Schullem- 
bourg s*avançait avec ses nouvelles troupes : la fortune 
des Suédois dissipa ces deux armées en moins de deux 

30 móis. Charles XII et Stanislas attaquèrent les corps 
separes des Moscovites Tun après Tautre, mais si vivement, 
qu'un general moscovite était battu avant qu'il sút la 
défaite de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur; s*il se trouvait 

35 une rivière entre les ennemis et lui. Charles XII et ses 
Suédois la passaient à la nage. Un parti suédois prit le 
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bagage d^Auguste, oíl il y avait deux cent mille écus 
d'argent monnayé ; Stanislas saisit huit cent mille ducats 
appartenant au prince Menzikoff, général moscovite : 
Charles, à la tête de sa cavalerie, fit trente lieues en 
vingt-quatre heures, chaque cavalier menant un cheval en 5 
main, pour le monter quand le sien serait rendu. Les 
Moscovites, épouvantés et réduits à un petit nombre, 
fuyaient en désordre au dela du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites 
jusqu'au fond de la Lithuanie, Schullembourg repassa 10 
enfin TOder, et vint à la tête de vingt mille hommes 
présenter la bataille au grand maráihal Kenschild, qui 
passait pour le meilleur general de Charles XII, et que 
Ton appelait le Parménion de TAlexandre du Nord. Ces 
deux illustres généraux, qui semblaient participer à la is 
destinée de leurs maitres, se rencontrèrent assez prés de 
Punitz, dans un lieu nommé Fraustad, territoire déjà 
fatal aux troupes d'Auguste : Benschild n'avait que treize 
bataillons et vingt-deux escadrons, qui faisaient en tout 
prés de dix mille hommes ; Schullembourg en avait une 20 
fois autant. H est à remarquer qu'il y avait dans son 
armée un corps de six à sept mille Moscovites, que Ton 
avait longtemps disciplines, et sur lesquels on comptait 
comme sur des soldats aguerris. Cette bataille de Frau- 
stad se donna le 12 février 1706 ; mais ce même general 25 
Schullembourg, qui, avec quatre mille hommes, avait en 
quelque façon troublé la fortime du roi de Suède, succomba 
sous celle du general Renschild. Le combat ne dura 
pas un quart d'heure ; les Saxons ne résistèrent pas un 
moment ; les Moscovites jetèrent leurs armes dès qu'ils 30 
virent les Suédois : Tépouvante fut si subite et le désordre 
si grand, que les vainqueurs trouvèrent sur le champ de 
bataille sept mille fusils tout chargés qu'on avait jetês à 
terre sans tirer. Jamais déroute ne fut plus prompte, 
plus complete et plus honteuse ; et cependant jamais 35 
general n'avait fait une si belle disposition que Schullem- 
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bourg, de Taveu de tous les officíers saxons et suédois, 
qui virent en cette journée combien la prudence hmuaíne 
est peu maitresse des événements. 

Parmi les prisonniers, il se trouva un régiment entier 
5 de Français. Ces infortunes avaient été pris par les 
troupes de Saxe, Tan 1704, à cette fameuse bataille de 
Hochstedt [Hõchstadt], si funeste à la grandeur de Louis 
XrV : ils avaient passe depuis au service du roi Augusta, 
qui en avait fait un régiment de dragons, et en avait 

xo donné le commandement à un Français de la maison de 
Joyeuse. Le colonel fiit tué à la première ou plutôt à 
la seule décliarge des Suédois; le régiment tout entier 
fat fait prisonnier de guerre. Dès le jour même, ces 
Français demandèrent à servir Charles XII; et ils 

15 furent reçus à son service par une destinée singulière 
qui les réservait à changer encore de vainqueur et de 
maitre. 

A régard des Moscovites, ils demandèrent la vie à 
genouX; mais on les massacra inhumainement plus de six 

2o heures après le combat, pour punir sur eux les violences 
de leurs compatriotes, et pour se débarrasser de ces 
prisonniers, dont on n'eút su que faire. 

Auguste se vit alors sans ressources. II ne lui resta 
plus que Oracovie, oò. il s^était enferme avec deux régiments 

25 de Moscovites, deux de Saxons, et quelques troupes de 
Tarmée de la couronne, par lesquelles même il craignait 
d'être livro au vainqueur; mais son malheur fut au 
comble quand il sut que Charles XII était enfín entre en 
Saxe le 1" septembre 1706. 

30 n avait traversé la Silésie sans daigner seulement en 
faire avertir la cour de Vienne. L'Allemagne était con- 
stemée : la diète de Ratisbonne, qui represente TEmpire, 
mais dont les résolutions sont souvent aussi inâ^ctueuses 
que solennelles, declara le roi de Suède ennemi de TEmpire, 

35 s'il passait au dela de TOder avec son armée ; cela même 
le determina à venir plus tôt en AUemagne. 
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A* son approche, les villages fiirent déserts ; les habi- 
tants fiiyaíent de tous côtés. Charles en usa alors comme 
à Copenhague ; il fit aflScher partout qu'il n*était venu que 
pour donner la paix ; que tous ceux qui reviendraient chez 
eux, et qui payeraient les contributions qu*il ordonnerait, s 
seraient traités comme ses propres siyets, et les autres 
poursuivis sans quartier. Cette déclaration d'un prince 
qu*on savait n*avoir jamais manque à sa parole fit revenir 
en foule tous ceux que la peur avait écartés. II choisit 
son camp à Altranstadt, prés de la campagne de Lutzen, lo 
champ de bataille fameux par la victoire et par la mort 
de Gustave-Adolphe. II alia voir la place oò. ce grand 
honmie avait été tué. Quand on Teut condmt sur le 
lieu : "J*ai tâché, dit-il, de vivre comme lui; Dieu 
m'accordera peut-être im jour une mort aussi glorieuse." 15 

De ce camp il ordonna aux états de Saxe de s'assembler, 
et de lui envoyer sans délai les registres des finances de 
rélectorat. Dès qu'il les eut en son pouvoir, et qu'il fut 
informo au juste de ce que la Saxe pouvait foumir, il la 
taxa à six cent vingt-cinq mille rixdales par móis. Outre «> 
cette contribution, les Saxons fiirent obligés de foumir à 
chaque soldat suédois deux livres de viande, deux livres 
de pain, deux pots de bière, et quatre sous par jour, avec 
du fourrage pour la cavalerie. Les contributions ainsi 
réglées, le roi établit une nouvelle police pour garantir 25 
les Saxons des insultes de ses soldats : il ordonna, dans 
toutes les villes oò. il mit gamison, que chaque hôte chez 
qui les soldats logeraient donnerait des certificats tous les 
móis de leur conduite, faute de quoi le soldat n'aurait 
point sa paye ; de plus des inspecteurs allaient tous les 3© 
quinze jours de maison en maison s'informer si les Suédois 
n'avaient point commis de dégât: ils avaient soin de 
dédommager les hôtes, et de punir les coupables. 

On sait sous quelle discipline sévère vivaient les troupes 
de Charles XII ; qu'elles ne pillaient pas les villes prises 35 
d'assaut avant d'en avoir reçu b permission, qu^elles allaíeiLt 
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même au pillage avec ordre, et le quittaient au premier 
signal. Les Suédois se vantent encore aigourd^hui de la 
discipline qu'ils observèrent en Saxe, et cependant les 
Saxons se plaignent des dégâts afíreux qu'ils y commirent ; 

5 contradictions qu'il serait impossible de concilier, si l*on 
ne savait combien les hommes voient différemment les 
mêmes objets : il était bien difficile que les vainqueurs 
n^abusassent quelquefois de leurs droits, et que les vaincus 
ne prissent les plus légères lésions pour des brigandages 

IO barbares. Un jour, le roi se promenant à cheval prés de 
Leipsick, un paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour 
lui demandei justice d'un grenadier qui venait de lui en- 
lever ce qui était destine pour le dlner de sa famiUe. Le 
roi fit venir le soldat : " Est-il vrai, dit-il d'un visage 

15 sévère, que vous avez volé cet homme Í-— Sire, dit le soldat, 
je ne lui ai pas fait tant de mal que votre msgesté en a 
fait à son maitre ; vous lui avez ôté un royaume, et je 
n'ai pris à ce manant qu'un dindon." Le roi donna dix 
ducats de sa main au paysan, et pardonna au soldat en 

20 faveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant : 
" Souviens-toi, mon ami, que si j'ai ôté un royaume au roi 
Auguste, je n'en ai rien pris pour moL" 

La grande foire de Leipsick se tint comme à Tordinaire ; 
les marchands y vinrent avec une súreté entière : on ne 

25 vit pas im soldat suédois dans la foire ; on eút dit que 
Tarmée du roi de Suède n'était en Saxe que pour veiUer 
à la conservation du pays : il commandait dans tout 
rélectorat avec un pouvoir aussi absolu et une tranquillitó 
aussi profonde que dans Stockholm. 

30 Le roi Auguflte, errant dans la Pologne, prive à la fois 
de son royaume et de son électorat, écrivit enfin une lettre 
de sa main à Charles XII pour lui demander la paix : il 
chargea en secret le baron d'Imhof d'aller porter la lettre, 
conjointement avec M. Pfingsten, référendaire du conseil 

35 prive ; il leur donna à tous deux ses pleins pouvoirs, et 
son blanc-signé ; '*Allez, leur dit-il en propres mots, 
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tâchez de m^obtenir des conditions raisonnables et chré- 
tiennes." II était réduit à Ia necessite de cacher ses dé- 
marches pour la paix, et de ne recourir à la médiation 
d'aucun prince ; car, étant alors en Pologne à la merci 
des Moscovites, il craignait avec raison que le dangereux s 
allié qu'il abandonnait ne se vengeât sur lui de sa soumis- 
sion au vainqueur. Ses deux plénipotentiaires arrivèrent 
de nuit au camp de Charles XII : ils eurent une audience 
secrète. Le roi lut la lettre : " Messieurs, dit-il aux pléni- 
potentiaires, vous aurez dans un moment ma réponse." »o 
II se retira aussitôt dans son cabinet, et fit écrire ce qui 
suit : 

Je consens de donner Ia paix aux conditions suivantes, 
auxquelles il ne faut pas s^attendre que je change rien. 

I. Que le roi Auguste renonce pour jamais à la cou- 15 
ronne de Pologne, qu'il reconnaisse Stanislas pour legitime * 
roi, et qu'il promette de ne jamais songer à remonter sur 
le trone, même après la mort de Stanislas. 

II. Qu*il renonce à tous autres traités, et principale- 
ment à ceux qu'il a faits avec Ia Moscovie. 20 

III. Qu'il renvoie avec honneur en mon camp les 
princes Sobiesky, et tous les prisonniers qu'il a pu faire. 

IV. Qu'il me livre tous les déserteurs qui ont passe à 
son service, et nommément Jean Patkul, et qu^il cesse 
toute procédure contre ceux qui de son service ont passe 25 
dans le mien. 

II donna ce papier au comte Piper, le chargeant de 
négocier le reste avec les plénipotentiaires du roi Auguste. 
Ils furent épouvantés de la dureté de ces propositions : ils 
mirent en usage le peu d'art qu^on peut employer quand 30 
on est sans pouvoir, pour tâcher de fléchir la rigueur du 
roi de Suède. Ils eurent plusieurs conférences avec le 
comte Piper : ce ministre ne répondit autre chose à toutes 
leurs insinuations, sinon : " Telle est la volonté du roi 
mon maítre ; il ne change jamais ses résolutions." 35 
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Tandis que cette paix se négociait sourdement en Saxe, 
la fortune sembla rnettre le roi Auguste en état d*en 
obtenir une plus honorable, et de traiter avec son vain- 
queur sur un pied plus égsl, 

5 Le prince Menzikoff, généralissíme des armées mos- 
covites, vint avec trente mille hommes le trouver en 
Pologne, dans le temps que non seulement il ne souhaitait 
plus ses secours, mais que même il les craignait ; il avait 
avec lui quelques troupes polonaises et saxonnes, qui 

IO faisaient en tout six mille hommes. Environnó avec ce 
petit corps de Tarmée du prince Menzikoff, il avait tout 
à redouter en cas qu'on découvrit sa négociation : il se 
voyait en même temps détrôné par son ennemi, et en 
danger d'être arrêté prisonnier par son allié. Dans cette 

15 circonstance délicate, Tarmée se trouva en présence d*un 
des généraux suédois, nommé Meyerfeld [Marderfeld] qui 
était à la tête de dix mille hommes à Kalish, prés du 
palatinat de Posnanie. Le prince Menzikoff pressa le roi 
Auguste de donner bataille. Le roi, três embarrasse, 

20 différa sous divers pretextes ; car, quoique les ennemis 
fussent trois fois moins forts que lui, il y avait quatre 
mille Suédois dans Tarmée de Meyerfeld, et c'en était 
assez pour rendre Tévénement douteux. Donner bataille 
aux Suédois pendant les négociations, et la perdre, c*était 

25 creuser Tabime oíi il était. II prit le parti d'envoyer im 
homme de coníiance au general ennemi, pour lui donner 
part du secret de la paix, et Tavertir de se retirer ; mais 
cet avis eut un effet tout contraire à ce qu'il en attendait : 
le general Meyerfeld crut qu'on lui tendait un piège pour 

30 rintimider, et sur cela seul il se résolut à risquer le 
combat. 

Les Kusses vainquirent ce jour-là les Suédois en bataille 
rangée pour la première fois. Cette victoire que le roi 
Auguste remporta presque malgré lui, ftit complete : il 

35 entra triomphant, au milieu de sa mauvaise fortune, dans 
Varsovie, autrefois sa capitale, ville alors démantelée et 
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ruinée prête à recevoir le vainqueur quel qu'il fút, et à 
reconnaitre le plus fort pour son roi. II fut tento de 
saisir ce moment de prospérité, et d^aJler attaquer en 
Saxe le roi de Suède avec Vaimée moscovite : mais ayant 
réfléchi que Charles XII était à la tête d*un armée s 
suédoise jiisqu^alors invincible ; que les Kusses Tabandon- 
neraient au premier bruit de son traité commencé ; que 
la Saxe, son pays héréditaire, dájà épuisée d'argent et 
d'hommes, serait ravagée également par les Suédois et 
par les Moscovites ; que TEmpire, occupé de la guerre i© 
contre la France, ne pouvait le secourir ; qu'il demeurerait 
sans Etats, sans argent, sans amis, il conçut qu'il fallait 
fléchir sous la loi qu'imposait le roi de Suéde. Cette loi 
ne devint que plus dure quand Charles eut appris que le 
roi Auguste avait attaquó ses troupes pendant la negocia- 15 
tion. Sa colère, et le plaisir d'humilier davantage un 
ennemi qui venait de le vaincre, le rendirent plus inflexible 
sur tous les articles du traité. Ainsi la victoire du roi 
Auguste ne servit qu'à rendre sa situation plus malheur- 
euse ; ce qui peut-être n^était jamais arrivé qu'à luL 20 

H venait de faire chanter le Te Deum dans Varsovie, 
lorsque Pfingsten, Tun de ses plénipotentiaires, arriva de 
Saxe avec ce traité de paix qui lui ôtait la couronne. 
Auguste hesita, mais il signa, et partit pour la Saxe, 
dans la vaine esperance que sa prósence pourrait fléchir «s 
le roi de Suède, et que son ennemi se sóuviendrait peut- 
être dés anciennes alliances de leurs maisons et du sang 
qui les unissait. 

Ces deux princes se virent pour la première fois dans 
un lieu nommé Gutersdorf, au quartier du comte Piper, 30 
sans aucune cérémonie. Charles XII était en grosses 
bottes, ayant pour cravate un taffetas noir qui lui serrait' 
le cou ; son habit était, conmie à Fordinaire, d*un gros 
drap bleu, avec des boutons de cuivre doré. II portait 
au côté une longue épée qui lui avait servi à la bataille ss 
de Narva, et sur le pommeau de laquelle il s*apçuyait 
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souvent. La conversation ne roula que sur ses grossas 
bottes ; Charles XII dit au roi Auguste qu^il ne les avait 
quittées depuis six ans que pour se coucher : ces bagatelles 
furent le seul entretien de deux róis dont Tun ôtait une 

5 couronne à Tautre ; Auguste surtout parlait avec un air 
d» complaisance et de satisfaction que les princes et 
les hpmmes accoutumés aux grandes affaires savent 
prendre au milieu des mortifications les plus cruelles. 
Les deux róis dínèrent deux fois ensemble. Charles XII 

xo affecta toujours de donner la droite au roi Auguste ; mais, 
loin de rien relâcher de ses demandes, il en fit encore de 
plus dures. Cétait déjà beaucoup qu'un souverain fíit 
forco à livrer un general d'armée, un ministre public ; 
c^était un grand abaissement d'être obligé d'envoyer à son 

IS successeur Stanislas les pierreries et. les archives de la 
couronne : mais ce fut le comble à cet abaissement d'être 
réduit enfin à féliciter de son avènement au trone celui 
qui allait s'y asseoir à sa place. Charles exigea une 
lettre d' Auguste à Stanislas : le roi détrôné se le fit dire 

20 plus d'une fois ; mais Charles voulait cette lettre, et 11 
fallait récrire. La voici telle que je Tai vue depuis peu, 

. copiée fidèlement sur Toriginal, que le roi Stanislas garde 
encore : 

MoNSiEUR ET Frère, Nous avions jugé qu'il n'était 

25 pas nécessaire d'entrer dans un commerce particulier de 

lettres avec Votre Majesté : cependant, pour faire plaisir 

à Sa Majesté suédoise, et afin qu'on ne nous impute pas 

que nous faisons difficulté de satisfaire à son désir, nous 

vous félicitons par celle-ci de votre avènement à la 

30 couronne, et vous souhaitons que vous trouviez dans 

votre patrie des sujets plus fidèles que ceux que nous y 

avons laissés. Tout le monde nous fera la justice de 

croire que nous n'avons été payés que d'ingratitude pour 

tous nos bienfaits, et que la plupart de nos sujets ne se 

35 sont appliqués qu'à avancer notre ruine. Nous souhaitons 
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que vous ne soyez pas exposé à de pareils malheurs, vous 
remettant à la protection de Dieu. 

Votre frère et voisin, Auguste, roi. 

À Dresde, le 8 avril 1707. 

n fallut qu^Aiiguste ordonnât lui-même à tous ses s 
officiers de ma^strature de ne plus le qualifier de roi de 
Pologne, et qu'il fit effacer des prières publiques ce titre 
auquel il renonçait. II eut moins de peine à élargir les 
Sobieski : ces princes au sortir de leur prison refusèrent 
de le voir ; mais le sacrifice de Patkul fut ce qui dut lui lo 
coúter davantage : d'un côté, le czar le redemandait 
hautement comme son ambassadeur ; de Tautre, le roi de 
Suède exigeait en menaçant qu'on le lui livrât. Patkul 
était alors enferme dans le château de Koenigstein en 
Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles 15 
XII et son honneur en même temps : il envoya des 
gardes pour livrer ce malheureux aux troupes suédoises, 
mais auparavant il envoya au gouvemeur de Koenigstein 
un ordre secret de laisser écliapper son prisonnier. La 
mauvaise fortune de Patkul 1'emporta sur le soin qu*on 20 
prenait de le sauver. Le gouvemeur, sacliant que Patkul 
était três riche, voulut lui faire acheter sa liberte. Le 
prisonnier, comptant encore sur le droit des gens, et 
informo des intentions du roi Auguste, refusa de payer 
ce qu^il pensait devoir obtenir pour rien. Pendant cet 25 
intervalle, les gardes commandés pour saisir le prisonnier 
arrivèrent, et le livrèrent immédiatement à quatre capi- 
taines suédois, qui Tenimenèrent d'abord au quartier 
gónéral d^Altranstâdt, oh. il demeura trois móis attaché 
à un poteau avec une grosse chaine de fer ; de là il fut 30 
conduit à Casimir [Kasimierz]. 

Charles XII, oubHant que Patkul était ambassadeur 
du czar, et se souvenant seulement qu'il était né son 
sujet, ordonna au conseil de guerre de le juger avec la 
demière rigueur. II fut condamné à être rompu vif et 3S 
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à être mis en quartiers. Un chapelain vint lui annoncer 
qu^il fallait mourir, sans lui apprendre le genre du 
supplice. Alors cet homme, qui avait bravó la mort 
dans tant de batailles, se trouvant seul avec un prêtre, 
5 et son courage n'étant plus soutenu par la gloire ni par 
la colère, sources de Tintrépidité des hommes, répandit 
amèrement des larmes dans le sein du chapelain. II 
était fíancé avec une dame saxonne nommée M™ d*Ein- 
siedel, qui avait de la naissance, du mérite et de la 

IO beauté, et qu'il avait compté d'épouser à peu prés dans 
le temps même qu^on le livra au supplice. II recom- 
manda au chapelain d'aller la trouver pour la consoler, 
et de Tassurer qu'il mourait plein de tendresse pour elle. 
Quánd on Teut conduit au lieu du supplice, et qu'il vit 

IS les roues et les pieux dressés, il tomba dans des convul- 
sions de frayeur, et se rejeta dans les bras du ministre, 
qui Tembrassa en le couvrant de son manteau et en 
pleurant. Alors un officier suédois lut à haute voix un 
papier dans lequel étaient ces paroles : 

20 " On fait savoir que Fordre três exprès de Sa Msgesté, 
notre seigneur três clément, est que cet homme, qui est 
traitre à la patrie, soit rouó et écartelé pour réparation 
de ses crimes et pour Texemple des autres. Que chacun 
se donne de garde de la trahison, et serve son roi Mele- 

asment!" À ces mots de prince três clément: "Quelle 
clémence !" dit Patkul ; et à ceux de traitre à la patrie : 
" Hélas ! dit-il, je Tai trop bien servie." II reçut seize 
coups, et soufl5it le supplice le plus long et le plus afi&eux 
qu^on puisse imaginer. Amsi périt Tinfortuné Jean 

30 Reginold Patkul, ambassadeur et general de Tempereur 
de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un siyet revolte contre 

son roi disaient qu'il avait mérité la mort j ceux qui le 

regardaient comme un Livonien, né dans une province 

3s laquelle avait áe^ priviléges \ défeTidi^, et c^ ae souve- 

naient qu'il n^étsdt sorti de la lAvome ç^e ^\3ct «cl wíòa 
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Boutenu les droits, Tappelaient le martyr de la liberte de 
Bon pays : tous convenaient d'ailleurs que le titre d'am- 
bassadeur du czar devait rendre sa personne sacrée. Le 
seul roi de Suède, élevé dans les príncipes du despotisme, 
crut n^avoir fait qu'un acte de justice, tandis que toute s 
TEurope condamnait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrent exposés sur 
des poteaux jusqu^en 1713, qu^Auguste, étant remonte 
sur son trone, ât rassembler ces témoignages de la necessite 
oú il avait été réduit à Altranstadt : on les lui apporta lo 
à Varsovie dans une cassette, en présence de Buzenval, 
envoyé de France. Le roi de Pologne montrant la cassette 
à ce ministre : " Voilà, lui dit-il simplement, les membres 
de Patkul," sans rien ajouter pour blâmer ou pour plaindre 
sa mémoire, et sans que personne de ceux qui étaient 15 
présents osât parler sur un sujet si délicat et si triste. 

Environ ce temps-là, un Livonien nommé Paykul, 
officier dans les troupes saxomies, fait prisonnier les armes 
à la main, venait d'être jugé à mort à Stockholm par 
arrêt du sénat ; mais il n'ayait été condamné qu'à perdre 30 
la tête. Oette différence de supplices dans le même cas 
faisait trop voir que Charles, en faisant périr Patkul 
d'ime mort si cruelle, avait plus songé à se venger qu'à 
punir. Quoi qu'il en soit, Paykul, après sa condamnation, 
ât proposer au sénat de donner au roi le secret de faire 25 
de Tor, si on voulait lui pardonner : il ât faire 1'ezpérience 
de son secret dans la prison, en présence du colonel 
Hamilton et des magistrats de la ville ; et, soit qu'il eút, 
en eflfet, découvert quelque art utile, soit qu'il n'eút que 
celui de tromper habilement, ce qui est beaucoup plus 30 
yraisemblable, on porta à la monnaie de Stockholm Tor 
qui se trouva dans le creuset à la fin de Texpérience, et 
on en fit au sénat un rapjport si juridique, et qui parut si 
important, que la reine aíeule de Charles ordonna de sus- 
pendre Texécution jusqu'à ce que le loi, \xvíotesí^ ^^ <stíO^ ^'í» 
Bingiúaiité, envoyàt ses ordres k ^toc\^o\Qi. 
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Le roi répondit qu*il avait refusé à ses amis la grâce 
du criminei, et qu'il n^accorderait jamais à Tintérét ce 
qu'il n'avait pas donné à Tamitié. Cette inflexibilité eut 
quelque chose d^héroique dans un prince qui d^ailleurs 

5 croyait le secret possible. Le roi Auguste, qui en fut 
informe, dit : " Je ne m^étonne pas que le roi de Suède 
ait tant d^indifférence pour la pierre philosophale ; il Ta 
trouvée en Saxe." 

Quand le czar eut appris Tétrange paix que le roi 

IO Auguste, malgré leurs traités, avait conclue à Altranstadt, 
et que Patkul, son ambassadeur plénipotentiaire, avait été 
livre au roi de Suède au mépris des lois des nations, il fit 
éclater ses plaintes dans toutes les cours de TEurope : il 
écrivit à Tempereur d'Allemagne, à la reine d'Angleterre, 

15 aux états généraux des Provinces-Unies : il appelait 
lâcheté et perfidie la necessite douloureuse sous laquelle 
Auguste avait succombé : il conjura toutes ces puissances 
d^interposer leur médiation piour lui faire rendre son am- 
bassadeur, et pour prevenir TaíFront qu'on allait faire en 

20 sa personne à toutes les têtes couronnées ; il les pressa, 
par le motif de leur honneur, de ne pas s^avilir jusqu'à 
donner de la paix d' Altranstadt une garantie que Charles 
XII leur arrachait en menaçant. Ces lettres n'eurent 
d'autre eflfet que de mieux faire voir la puissance du roi 

25 de Suède. L'empereur, TAngleterre et la HoUande 
avaient alors à souteriir contre la France une guerre 
ruineuse ; ils ne jugèrent pas à propôs d'irriter Charles 
XII par le refus de la vaine cérémonie de la garantie 
d'un traité. A Tégard du malheureux Patkul, il n'y eut 

30 pas une puissance qui interposât ses bons offices en sa 
faveur, et qui ne fit voir combien peu un sujet doit 
compter sur des róis, et combien tous les róis alors 
craignaient celui de Suède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de représailles 

ss eurers les ofSciera suédois prisonniers à Moscou : le czar 
ne votdut point consentir à une "barbam c^vx^ ^^\. ^>x\<ya» 
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suites si funestes ; il y avait plus de Moscovites prison- 
niers en Suède que de Suédois en Moscovie. 

II chercha une vengeance plus utile. La grande armée 
de son ennemi était en Saxe sans agir. Levenhaupt, 
general du roi de" Suéde, qui était reste en Pologne à la 5 
tête d^environ vingt mille hommes, ne pouvait garder les 
passages dans un pays sans forteresses et plein de factions. 
Stanislas était au camp de Charles XII. L^empereur 
moscovite saisit cette conjoncture, et rentre en Pologne 
avec plus de soixante mille hommes : il les separe en 10 
plusieurs corps, et marche avec un camp volant jusqu'à 
Léopol, oú il n'y avait point de gamison suédoise. 
Toutes les villes de Pologne sont à celui qui se presente 
à leujs portes avec des troupes. II fit convoquer une 
assemblée à Léopol, telle à peu prés que celle qui avait 15 
détrôné Auguste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi. bien que 
deux róis, Tun de la nomination d' Auguste, Tautre de 
Stanislas. Le primat nommé par Auguste convoqua 
Tassemblée de Léopol, oíi se rendirent tous ceux que ce 20 
prince avait abandonnés par la paix d^Altranstâdt, et 
ceux que Targent du czar avait gagnés. On proposa 
d*élire un nouveau souverain. II s'en fallut peu que la 
Pologne n^eút alors trois róis, sans qu'on eút pu dire quel 
était le véritable. 25 

Pendant les conférences de Léopol, le czar, lié d*intérêt 
avec Tempereur d^AUemagne, par la crainte commune oíi 
ils étaient du roi de Suède, obtint secrètement qu'on lui 
envoyât beaucoup d'oflBciers allemands. Geux-ci venaient 
de jour en jour augmenter cohsidérablement ses forces, en 30 
apportant avec eux la discipline et Texpérience. II les 
engageait à son service par des libéralités ; et, pour mieux 
encourager ses propres troupes, il donna son portrait 
enrichi de diamants aux officiers généraux et aux colonela 
qui avaient combattu à la bataiWe ^^IL-aSàácL \ Vsi» çíSíssínsíxs. -íí» 
subalternea eurent des médaíUea d'oT •, ^e^ «vsk^^ ^OsâssaS^^ 
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en eurent d'argent. Ces monuments de la victoire de 
Kaiish furent tons frappés dans sa nouvelle ville de Péters- 
bourg, oò. les arts âeurissaient à mesure qu'il apprenait à 
ses troupes à connaitre rémulation et la gloire. 

5 La confusion, la multiplícité des factions, les ravages 
continueis en Pologne, empêchèrent la diète de Léopol de 
prendre aucune résolution. Le czar la fít transférer à 
Lublin. Le changement de lieu ne diminua rien des 
troubles et de Tincertitude oú tout le monde était ; Tas- 

lo semblée se contenta de ne reconnaitre ni Auguste, qui 
avait abdique, ni Stanislas, élu malgré eux ; mais ils ne 
furent ni assez unis ni assez hardis pour nommer un roi. 
Pendant ces délibérations inutiles, le parti des princes 
Sapieha, celui d^Oginsky, ceux qui tenaient en secret. pour 

15 le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, se fai- 
saient tous la guerre, pillaient les terres les uns des autres, 
et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes suédoises, 
commandées par Levenhaupt, dont une partie était en 
Livonie, une autre en Lithuanie, une autre en Pologne, 

2o cherchaient toutes les troupes moscovites ; elles brúlaient 
tout ce qui était ennemi de Stanislas. Les Eusses rui< 
naient également amis et ennemis ; on ne voyait que des 
villes en cendres, et des troupes errantes de Polonais 
dépouillés de tout, qui détestaient également et leurs 

25 deux róis, et Charles XII, et le czar. 

Le roi Stanislas partit d'Altranstadt avec le general 
Kenschild, seize régiments suédois, et beaucoup d'argent, 
pour apaiser tous ces troubles en Pologne, et se faire re- 
connaitre paisiblement. II fut reconnu partout oíi il 

30 passa : la discipline de ses troupes, qui faisait mieux sentir 
la barbárie des Moscovites, lui gagna les esprits, sou ex- 
treme affabilité lui réunit presque toutes les factions à 
mesure qu'elle fut connue ; son argent lui donna la plus 
grande partie de Tarmée de la couronne. Le czar, crai- 
3s gnant de manquer de vivres dans \m pays que ses troupes 

avãient désolé, se retira en Litlmaiáe, o^ ^\»«I\^ \^ xciÃ^kl- 
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vous de ses corps d'année, et oíl il devait établir des 
magasins. Cette retraite laissa le roi Stanislas paisible 
souverain de presque toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses États était le 
comte Siniawski, grand general de la couronne, de la s 
nomination du roi Auguste. Cet homme, qui avait 
d'assez grajids talents et beaucoup d'ambitioii, était à la 
tête d'uii tiers parti; il ne reconnaissait ni Auguste ni 
Stanislas, et, après avoir tout tente pour se faire élire 
lui-même, il se contentait d^être chef de parti, ne pouvant lo 
pas être roi. Les troupes de la couronne, qui étaient 
demeurées sous ses ordres, n'avaient guère d'autre solde 
que la liberto de piller impunément leur propre pays. 
Tous ceux qui craignaient ces brigandages ou qui en souf- 
fraient se donnèrent bientôt à Stanislas, dont la puissance 15 
s'affermissait de jour en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans son camp d^Altran- 
stadt les ambassadeurs de presque tous les princes de la 
chrétienté. Les uns venaient le supplier de quitter les 
terres de FEmpire ; les autres eussent bien voulu qu^il 20 
eút toumé ses armes contre Tempereur ; le bruit s^était 
même répandu par tout qu'il devait se joindre à la France 
pour accabler la maison d*Autriche. Parmi tous ces 
ambassadeurs vint le fameux Jean, duc de Marlborough, 
de la part d^Anne, reine de la Grande-Bretagne. Cet 25 
homme, qui n'a jamais assiégé de ville qu'il n'ait prise, ni 
donné de bataille qu'il n'ait gagnée, était, à Saint-James, 
im adroit courtisan, dans le parlement un chef de parti, 
dans les pays étrangers le plus habile négociateur de son 
siècle. II avait fait autant de mal à la France par son 30 
esprit que par ses armes. On a entendu dire au secrétaire 
des Etats-Oénéraux, M. Fagel, homme d'un très-grand 
mérite, que plus d'une fois, les États-Généraux ayant 
résolu de s'opposer à ce que le duc de Marlborough 
devait leur proposer, le duc arrivait, leur i^\^\\» ^sqlSxsssst -í?» 
cais, langue dans laquelle il a'expx\mai\. XJt^-e» \£ss^> ^*^ ^s5í» 

H 
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persuadait tous: c^est ce que le lord Bolingbrocke m'a 
confirme. 

II soutenait avec le prince Eugène, compagnon de ses 
victoires, et avec Heinsius, grand pensionnaire de Hol- 
5 lande, tout le poids des entreprises des alliés contre la 
France. II savait que Charles était aigri contre TEmpire 
et contre Tempereur, qu'il était sollicité secrètement par 
les Français, et que, si ce conquérant embrassait le parti 
de Louis XIV, les alliés seraient opprimés. 

IO II est vrai que Charles avait donné sa parole de ne se 
mêler en rien de la guerre de Louis XIV contre les alliés ; 
mais le duc de Marlborough ne croyait pas qu'il y eút un 
prince assez esclave de sa parole pour ne la pas sacrifier à sa 
grandeur et à son intérêt. II partit donc de la Haye dans 

IS le dessein d^aller sonder les intentions du roi de Suède. 
M. Fabrice, qui était aJors auprès de Charles XII, m'a 
assuré que le duc de Marlborough, en arrivant, s'adressa 
secrètement, non pas au comte Piper, premier ministre, 
mais au baron de Grortz, qui commençait à partager avec 

ao Piper la confiance du roi : il arriva même, dans le carrosse 
de ce baron, au quartier de Charles XII, et il y eút des 
froideurs marquées entre lui et le chancelier Piper. Pre- 
sente ensuite par Piper, avec Kobinson, ministre d^Angle- 
terre, il parla au roi en français : il lui dit qu'il s'estime- 

25 rait heureux de pouvoir apprendre sous ses ordres ce qu'il 
ignorait de Tart de la guerre. Le roi ne répondit à ce 
compliment par aucune civilité, et parut oublier que c'était 
Marlborough qui lui parlait. Je sais même qull trouva 
que ce grand homme était vêtu d'une manière trop re- 

30 cherchée, et avait Fair trop peu guerrier. La conversar 
tion fut fatigante et générale. Charles XII s'exprimant 
en suédois, et Eobinson servant d^interprète. Marl- 
borough, qui ne se hâtait jamais de faire ses propositions 
et qui avait, par une longue habitude, acquis Tart de 
35 démêler les hommes, et de pénétrer les rapports qui sont 
entre leura plus secrètes peii8ée8,\evxi% «^\Àoiva,\<ev>.\^ %^tfta^ 
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leurs discours, étudia attentivement le rol En lui par- 
lant de guerre en general, il crut apercevoir dans Charles 
XII une aversion naturelle pour la France ; il remarqua 
qu'il se plaisait à parler des conquêtes des alliés. II lui 
prononça le nom du czar, et vit que les yeux du roi s'allu- s 
maient toujours à ce nom, maJgré la modération de cette 
conférence : il aperçut de plus sur une table une carte de 
Moscovie. II ne lui en fallut pas davantage pour juger 
que le véritable dessein du roi de Suède et sa seule ambi- 
tion étaient de détrôner le czar après le roi de Pologne. lo 
II comprit que, si ce prince restait en Saxe, c^était pour 
imposer quelques conditions un peu dures à Tempereur 
d^Allemagne. H savait bien que Tempereur ne résisterait 
pas, et qu'ainsi les aífaires se termineraient aisément. II 
laissa Charles XII à son penchant naturel ; et, satisfait 15 
de Tavoir pénétré, il ne lui fit aucune proposition. Ces 
particularités m^ont été confirmées par M°*' la duchesse de 
Marlborough, sa veuve, encore vivante. 

Comme peu de négociations s'achèvent sans argent, et 
qu'on voit quelquefois des ministres qui vendent la haine 20 
ou la faveur de leur maitre, on crut dans toute TEurope 
que le duc de Marlborough n^avait réussi auprès du roi 
de Suède qu'en donnant à propôs une grosse somme au 
comte Piper; et la mémoire de ce Suédois en est restée 
flétrie jusqu'aujourd'hui. Pour moi, qui ai remonte au- 25 
tant qu^il m'a été possible à la source de ce bruit^ j*ai su 
que Piper avait reçu un présent médiocre de TEmpereur 
par les mains du comte de Wratislau, avec le consente- 
ment du roi son maitre, et rien du duc d,e Marlborough. 
II est certain que Charles était inflexible dans le dessein 30 
d'aller détrôner Tempereur des Eusses, qu'il ne recevait 
alors conseil de personne, et qu'il n'avait pas besoin des 
avis du comte Piper pour prendre de Pierre Alexiowitz 
une vengeance qu'il cherchait depuis si longtemps. 

Enfin, ce qui achève de justider ee TsàKvafet^^ ^^^-^js 
Vhonneur rendu Jongtemps après k aa méimoVi^ ^^^ 0\55:$v<5ie. 
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XII, qui, ayant appris que Piper était mort en Kussie, 
fit transporter son corps à Stockholm, et lui ordonna à 
ses dépens des obsèques magnifiques. 

Le roi, qui n^avait point encore éprouvé de revers, ni 
s même de retardement dans ses succès, croyait qu'une 
année lui suffirait pour détrôner le czar, et qu'il pour- 
rait ensuite revenir sur ses pas s^ériger en arbitre de 
TEurope ; mais il voulait auparavant humilier Tempereur 
d'AUemagne. 

IO Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vienne, 
avait eu dans im repas ime querelle avec le comte de 
Zobor, chambellan de TEmpereur; celui-ci ayant refiisé 
de boire à la santé de Charles XII, et ayant dit durement 
que ce prince en usait trop mal avec son maitre, Stralheim 

xs lui avait donné un démenti et un soufflet, et avait osé, 
après cette insulte, demander réparation à la cour im- 
périale. La crainte de dóplaire au roi de Suède avait 
force TEmpereur à bannir son sujet, qu^il devait venger. 
Charles XII ne fut pas satisfait ; il voulut qu^on lui 

20 livrât le comte de Zobor. La fiertó de la cour de Vienne 
fut obligée de fléchir ; on mit le comte entre les mains 
du roi, qui le renvoya après Tavoir gardé quelque temps 
prisonnier à Stetin [Stettin]. 

II demanda de plus, contre toutes les lois des nations, 

25 qu'on lui livrât quinze cents malheureux Moscovites, qui, 
ayant échappé à ses armes, avaient fui jusque sur les 
terres de TEmpire. II fallut encore que la cour de Vienne 
consentit à cette étrange demande ; et, si Tenvoyé mos- 
covite à Vienne n'avait adroitement fait évader ces mal- 

30 heureux par divers chemins, ils étaient tous livres à leurs 
ennemis. 

La troisième et la demière de ses demandes fut la plus 
forte, n se declara le protecteur des siyets protestants 
de Tempereur en Silésie, province appartenant à la maison 

js d'Autriche, uon à TEmpire. II voulut que TEmpereur 
leur accordât des libertes et dea ^TVTÍ5íb^<ís», ^\a3ç?^ k la 
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vérité par les traités de Westphalie, mais éteinta, ou du 
moins éludés, par ceux de Eyswick. L'empereur, qui ne 
cherchait qu'à éloigner un voisin si dangereux, plia encore, 
et accorda tout ce qu*on voulut. Les Luthériens de 
Silésie eurent plus de cent églises, que les catholiques s 
f urent obligés de leur ceder par ce traité ; mais beaucoup 
de ces concessions, que leur assurait la fòrtune du roi de 
Suède, leur furent ravies dès qu'il ne fiit plus en état 
d^imposer des lois. 

L^Empereur qui fit ces concessions forcées, et qui plia lo 
en tout sous la volonté de Charles XII, s^appelait Joseph ; 
il était fils alné de Léopold, et frère de Charles VI, qui 
lui succóda depuis. L^intemonce du pape, qui résidait 
alors auprès de Joseph, lui fit des reproches fort vife de 
ce qu'un empereur catholique comme lui avait fait ceder is 
rintérêt de sa propre religion à ceux des hérétiques. 
" Vous êtes bien heureux, lui répondit TEmpereur en riant, 
que le roi de Suède ne m'ait pas proposé de me faáre 
Luthérien ; car, s'il Favait voulu, je ne sais pas ce que 
j'aurais fait." 20 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès de 
Charles XII, apporta à Leipsick le traité en faveur des 
Silésiens, signé de la main de son maitre. Alors Charles 
dit qu'il était le meilleur ami de TEmpereur ; cependant 
il ne sut pas sans dépit que Kome Teút traversé autant «s 
qu^elle Tavait pu. H regardait avec mépris la faiblesse 
de cette cour, qui, ayant aujourd'hui la moitié de TEurope 
pour ennemie irréconciliable, est toiyours en défiance de 
Tautre, et ne soutient son crédit que par Thabileté des 
négociations ; cependant il songeait à se venger d'elle. 30 
II dit au comte de Wratislau que les Suédois avaient 
autrefois subjugue Rome, et qu'ils n'avaient pas dégénéré 
comme elle. H fit avertir le pape qu'il lui rcdemanderait 
un jour les eflfets que la reine Christine avait» Iismss^^V» 
Rome. On ne sait jusqu'oii ce Jeimô cotiç^fet^oX. ^y^» ^^^ívfe.^^ 
ses ressentimentB et ses aimes, si \a iox\.A3cafò ^^ ^sísíiíírssâ^^ 
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ses desseins. Eien ne lui paraissait alors impossible : il 
avait même envoyé secrètement plusieurs officiers en 
Asie, et jusque dans TEgypte, pour lever le plan des 
villes, et rinformer des forces de ces Etats. II est 
5 certain que, si quelqu'un eút pu renverser Tempire des 
Persans et des Turcs, et passer ensiiite en Italie, c^était 
Charles XII. H était aussi jeune qu^Alexandre, aussi 
guerrier, aussi entreprenant, plus infatigable, plus robuste 
et plus tempérant ; et les Suédois valaient peut-être mieux 

IO que les Macédoniens : mais de pareils projets, qui sont 
traités de divins quand ils réussissent, ne sont regardes 
que comme des chimères quand on est mallieureux. 

Enân,. toutes les difficultés étant aplanies, toutes ses 
volontés exécutées, après avoir humilié TEmpereur, donné 

15 la loi dans TEmpire, avoir protege sa religion luthérienne 
au milieu des catholiques, détrôné un roi, couronné un 
autre, se voyant la terreur de tous les princes, il se pre- 
para à partir. Les délices de la Saxe, oú il était reste 
oisif une année, n'avaient en rien adouci sa manière de 

20 vivre. II montait à cheval trois fois par jour, se levait 
à quatre heures du matin, s'habillait seul, ne buvait 
point de vin, ne restait à table qu'un quart d'heure, 
exerçait ses troupes tous les jours, et ne connaissait 
d^autre plaisir que celui de faire trembler TEurope. 

25 Les Suédois ne savaient point encore oíl le roi voulait 
les mener: on se doutait seulemént dans Tarmée que 
Charles pourrait aller à Moscou. H ordonna, quelques 
jours avant son départ, à son grand marechal des logis 
de lui donner par écrit la joute depuis Leipsick ... 11 

30 s'arrêta un moment à ce mot : et, de peur que le marechal 
des logis ne pút rien deviner de ses projets, il ajouta en 
riant, jusqu^à toutes les capitales de TEurope. Le mare- 
chal lui apporta une liste de toutes ces routes, à la tête 
âesqnélleB il avait affecté de mettre en grosses lettres : 
3s jffoute de Leipsick à Stockkolm, laa ^\\i^^Yt» des Suédois 

D'aspiraient qu'à y retouxnex *, ma\a \"ei to\ ^\aí& \s«síl 
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éloigné de songer à leur faire revoir leur patrie. " Mon- 
sieur le marechal, dit-il, je vois bien oíi vous voudriez me 
mener; mais nous ne retoumerons pas à Stockholm 
sitôt." 

L^armée était déjà en marche, et passait auprès de s 
Dresde : Charles était à la tête, courant toujours, selon 
sa coutume, deux ou trois cents pas devant ses gardes. 
On le perdit tout d'uii coup de vue : quelques officiers 
s^avancèrent à bride abbatue, pour savoir oh. il pouvait 
être ; on courut de tous côtés, on ne le trouva point ; lo 
l'alanne est en un moment dans toute Parmée ; on fait 
halte, les généraux s'assemblent ; on était dájà dans la 
constemation : on apprit enfin d'un Saxon qui passait ce 
qu'était devenu le roi. 

L^envie lui avait pris, en passant si prés de Dresde, 15 
d'aller rendre une visite au roi Auguste : il était entre à 
cheval dans la viUe, suivi de trois ou quatre oflSciers 
généraux. On leur demanda leur nom à la barrière : 
Charles dit qu*il s^appelait Cari, et qu^il était draban; 
chacun prit un nom supposé. Le comte Flemming, les 20 
voyant passer dans la place, n'eut que le temps de courir 
avertir son maitre. Tout ce qu'on pouvait faire dans 
une occasion pareille s'était déjà presente à Tidée du 
ministre : il en parlait à Auguste ; Charles entra tout 
botté dans la chambre avant qu' Auguste eút eu même le 25 
temps de revenir de sa surprise. II était malade alors 
et en robe de chambre : il s^habilla en hâte. Charles 
déjeuna avec lui comme un voyageur qui vient prendre 
congé de son ami, ensuite il voulut voir les fortifications. 
Pendant le peu de temps qu^il employa à les parcourir, 30 
un Livonien proscrit en Suède, qui servait dans les 
troupes de Saxe, crut que jamais il ne s'offrirait une 
occasion plus favorable d'obtenir sa grâce : il conjura le 
roi Auguste de la demander à Charles, bien súr que ce 
roi ne refuserait pas cette lég^xe eoiA'è%ç.^'íA«s5kRfò ^ nss^ ^'^ 
prínce à qui il venait d'ôter \me covxroviafò, ^'^ ^^^^ ^sj^ 

\ 
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mains duquel il était dans ce moment. Auguste se 
chargea aisément de cette affaire. II était iin peu éloigné 
du roi de Suède, et s^entretenait avec Hord, general 
suédois. "Je crois, lui dit-il en souriant, que votre 

s maitre ne me refusera pas. — Vous ne le connaissez pas, 
repartit le general Hord; il vous refusera plutôt ici 
qtfailleurs." Auguste ne laissa pas de demander au roi, 
en termes pressants, la grâce du Livonien : Charles la 
refusa d'une manière à ne se la pas faire demander une 

IO seconde fois. Après avoir passe quelques heures dans 
cette étrange visite, il embrassa le roi Auguste, et partit. 
H trouva, en rejoignant son arméè, tous ses généraux 
encore en alarmes ; ils lui dirent qulls comptaient assiéger 
Dresde, en cas qu^on eút retenu sa majesté prisonnière. 

15 " Bon ! dit le roi, on n'oserait." Le lendemain, sur la 
nouvelle qu*on reçut que le roi Auguste tenait conseil 
extra,ordinaire à Dresde : " Vous verrez, dit le baron de 
Stralheim, qu'ils délibèrent sur ce qu'ils devaient faire 
hier." A quelques jours de là, Eenschild étant venu 

20 trouver le roi, lui parla avec étonnement de ce voyage de 
Dresde. "Je me suis fié, dit Charles, sur ma bonne 
fortune : j*ai vu cependant un moment qui n'était pas 
bien net. Flemming n'avait nulle envie que je sortisse 
de Dresde sitôt." 
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ARGUMENT. 

Charles victorieux quitte la Saxe, poursuit le czar, 8'enfonce 
dans rukraine. Ses peites, sa blessure. Bataille de Poltawa. 
Suites de cette bataille. Charles réduit à fuir en Torquie. Sa 
réception en Bessarabie. 

Charles partit enfin de Saxe en septembre 1707, suivi 
d'une armée de quarante-trois mille hommes, autrefois 
couverte de fer, et alors brillante d'or et d^argent, et 
enrichie des dépouilles de la Pologne et de la Saxe; 
chaque soldat emportait avec lui cinquante écus d'argent s 
comptant ; non seulement tous les régiments étaient com- 
plets, mais il y avait dans chaque compagnie plusieurs 
Bumuméraires. Outre cette armée, le comte Levenhaupt, 
Tun de ses meilleurs généraux, Fattendait en Pologne avec 
TÍngt mille hommes ; il avait encore une autre armée de »<> 
quinze mille hommes en Finlande, et de nouvelles recrues 
lui venaient de Suède. Avec toutes ces forces, on ne 
douta pas qu'il ne dút détrôner le czar. 

Cet empereur était alors en Lithuanie, occupé à ranimer 
iin parti auquel le roi Auguste semblait avoir renoncé : »s 
ses troupes, divisées en plusieurs corps, fuyaient da t#sw& 
côtés au premier bruit de Vappxo(i\iÇi ^u \^\ ^^^s^^^'-*"^ 
ara/í recommandé lui-même Í. \«ív^b ^^ ^Tifetaso- ^'í^ ^^ 
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jamais attendre ce conquérant avec des forces inégales, et 
il était bien oM. 

Le roi de Suède, au milieu de sa marche victorieuse, 
reçut mi ambassadem: de la part des Tmrcs. L^ambassa- 
5 deur eut son audience au quartier du comte Piper, c'était 
toiyom^ chez ce ministre que se faisaient les cérémonies 
d'éclat ; il soutenait Ia dignité de son maitre par des 
dehors qui avaient alors un peu de magnificence; et le 
roi, toujours plus mal logé, plus mal servi et plus simple- 

lo ment vêtu que le moindre officier de son armée, disait que 
son palais était le quartier de Piper. L*ambassadeur 
turc présenta à Charles cent soldats suédois qui, ayant 
été pris par des Calmouks, et vendus en Turquie, avaient 
été rachetés par le Grand Seigneur, et que cet empereur 

IS envoyait au roi comme le présent le plus agréable qu'il 
pút lui faire ; non que la fierté ottomane prétendít rendre 
hommage à la gloire de Charles XII, mais parce que le 
sultan, ennemi naturel des empereurs de Moscovie et 
d'Allemagne, voulait se fortifier contre eux de Tamitié de 

20 Ia Suède et de Talliance de la Pologne. L'ambassadeur 
complimenta Stanislas sur son avènement : ainsi ce roi 
fut reconnu en peu de temps par TAUemagne, la Franca, 
TAngleterre, TEspagne et la Turquie ; il n^ eut que le 
pape qui voulut attendre, pour le reconnaitre, que le 

25 temps eút affermi sur sa tête cette couronne qu^une dis- 
grâce pouvait faire tomber. 

A peine Charles eut-il donné audience à Tambassadeur 
de Ia Porte-Ottomane, qu'il courut chercher les Moscovites. 
Les troupes du czar étaient sorties de Pologne, et y étaient 

30 rentrées plus de vingt fois pendant le cours de Ia guerre : 
ce pays, ouvert de toutes parts, n^ayant point de pla<;es 
fortes qui coupent la retraite d'une armée, laissait aux 
Kusses la liberte de reparaitre souvent au même endroit 
oh ils avaient été battus, et même de pénétrer dans le 
35 paya au88i avant que le vainq\ie\ii. Pendant le séjour de 

Oharlea en Saxe, le czar B^étaât a\«kSicé> V^®»^^ \jéís'^ 
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à Textrémité méridionale de la Pologne : il était alors 
vers le nord, à Grodno en Lithuanie, à cent lieuea de 
LéopoL 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assiste de dix 
niille Suédois et de ses nouveaux sigets, avait à conserver s 
son nouveau royaume contre les ennemis étrangers et 
domestiques : pour lui, il se mit à la tête de sa cavalerie, 
et marcha vera Grodno, au milieu des glaces, au móis de 
janvier 1708. 

II avait déjà passe le Niémen à deux lieues de la ville, lo 
et le czar ne savait encore rien de sa marche. A la pre- 
mière nouvelle que les Suédois arrivent, le czar sort par 
la porte du nord, et Charles entre par celle qui est au 
midi. Le roi n'avait avec lui que six cents gardes; le 
reste n^avait pu le suivre. Le czar fuyait avec plus de 15 
deux mille hommes, dans Topinion que toute une armée 
entrait dans Grodno. II apprend le jour même par un 
transfuge polonais qu'il n'a quitté la place qu'à six cents 
hommes, et que le gros de Tarmée ennemie était encore 
éloigné de plus de cinq lieues : il ne perd point de temps; 20 
il détache quinze cents chevaux de sa troupe à Tentrée de 
la Iiuit, pour aller surprendre le roi de Suède dans la ville. 
Les quinze cents Moscovites arrivèrent, à la faveur de 
Tobscurité, jusqu'à la première garde suédoise sans être 
reconnus. Trente hommes composaient cette garde ; ils 25 
soutinrent seuls un demi-quart d'heure Tefifort des quinze 
cents hommes. Le roi, qui était à Tautre bout de la ville, 
accourut bientôt avec le reste de ses six cents gardes ; les 
Russes s'enfuirent avec précipitation. Son armée ne fut 
pas longtemps sans le joindre, ni lui sans pourauivre 30 
Fennemi. Tous les corps moscovites répandus dans la 
Lithuanie se retiraient en hâte du côté de Torient, dans 
le palatinat de Minsk, prés des frontières de la Moscovie, 
oíl était leur rendez-vous. Les Suédois, que le roi çar- 
tagea aussi en divera corps, ne cea&^Tevi\» ^<iV»» «^ssyçfò-^s. 
pendantpluB de trente lieues de dQieimsi ', çfôvxx. ^^^^^^^^^^ 
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vt *vu\ \jui iHH;nsi;uv:u\i:: liaLsaieat des marches foroées 
l»hN«»|uo tou* ívíii joi::>?^ v;uotp"oa rit au miliea de rhiver. 
li V íivail \U;u\ U^r.^t*;v.i>4 i:ue loutcs les saisons étaient 
«lovrtuhHi \\;i»í^>* ivar *•* s^v-lir* de Charles et pour ceux 
-* \\\\ \'r.tw \ U s<*t;> rcrríur w'Í2»piiait le nam du roi 
i1(;«iU>« iuo::;í:: ;Co^ .;«; Jh difk:>c2Ke entre les Russes et 

IVpuw vísxvro *uí5v: :;■*:; Ivrrsthrne. en tirant vera 
r^M u*«\^ xv s(\*r: kX"í!l r.viT^Sv À-tí^ I^íer:*^ ies fotèto imineiises; 

*'* sl{*»<^ W ott\;xvv^!i ^u; ív*c:.< jriJÂivâs ca ne troave point de 
\<\t\>», \\* ;>8^\>5itós ír.rc^á^-ú.í djtzi^ la terre tous les 
>;»nMti^ ví t.v.í ,v <;:: tv::: *> íCQSfírrer: il fiiut sonder 
\í^ <víív íiwv ^;v ir:K^.>«i j>:r,'òcs frirt^*. pour décoavrir 
s>^ «x.^Sjií^viv,* í>k\;rN*r:%::j!5w Líí^ Mv>skv>TÍtes et les Sué- 

» * \Uvu l^^ 5^*v\ VA-r.t tcc;? i r,CT Í£? «ís proTÍsioiís ; mais 
s^\ wV« t5\>;;x:^;; y*» *oí;,vc;?sc í5 eDes n etuent pas suffi- 

\ o t\^ ^v S;í\v^ <r.. TTi v:Tfc:: «« exirànités, avait fait 
.'^IH**^*^^^ òr, ^H».':r.t "jVv^T "i* saibsíKíWQ» de son aimée: rien 
•' u^^ t>M\^,i»< ,>xrvji $;a Tr»A.-rhr. Atírès qnil eat traTersá la 
ts^*>^i ^W M;;>A, '.\\ *» íív^^r.; j^Vrifirtrip ^ tout moment des 
^«^»N>* ^vsv, f^;:v í;?: ,'K'7t.:t. k i*» troiup» et à son bagage, 
y^ <s' íiNVA-v V :"> ;i;-.v ", "jx ãs^"iLt la rÍTière de Báró- 

í O »•••»: j»x.^:t •.•»s^■•Tí.^j. fT. «í cDiiroit la plus grande 
p>u<o ^ío «NA. í;v.%\>s. ;'. > i«rA:i írantajrpnsement retranché: 
■>»^« iU^^«í,in ,N!^:< ,io?n;vv*bpT li* Snédoás de passer la 
n\ ^iNiN» 0)>^:'W ivvTfi cm^kiioji répments snr le bord de 
U 1t»\»N\..,n^, ^ V^VjV.v-isi-r,' ,v R-^nsíl.iTi. comme sil axait touIu 
^ *»»m>M ),i ^x^>,„^y ;^ )j^ ^^^ ^f lonnomi. Dans le même 
ivinjw^ ^] <v>i„Mjfo ,Mv<v í».^r. armw trok lieoes an delk vera 
M -^iMHN^» ,io )^ -A nV^ . i'. y isúx jctííT tm pont, passe snr 
iv N«'in,si ^ ,„, ,^,.,,^^ ^^^^ ^.^^^^^ ^j^l^f hiiTOmes qiá défendait 
•'' )'»«.N<,K ,♦ n»í»A'ls' >i li.vimv oníieTnie sttas s'aiTêter. Les 
^ff-.*i.^ „,. r.in,.,.,v.?oií\ 'Oítt.; Ws- òíkHacu^TQiLt, et se re- 
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détruisant tout sur leur route pour retarder au moins les 
Suédois. 

Charles surmonta tous les obstacles, avançant toigours 
vers le Borysthène. II rencontra sur son chemin vingt 
mille Moscovites retranchés dans un lieu nommé Hollosin 5 
[Golowczin], derrière un marais auquel on ne pouvait 
aborder qu'en passant une rivière. Charles n'attendit pas, 
pour les attaquer, que le reste de son infanterie fút arrivé; 
il se jette dans Teau à la tête de ses gardes à pied ; il 
traverse la rivière et le marais, ayant souvent de Teau au- 10 
dessus des épaules. Pendant qu'il aUait ainsi aux ennemis, 
il avait ordonné à sa cavalerie de faire le tour du marais 
pour prendre les ennemis en flanc. Les Moscovites, 
étonnés qu^aucune barrière ne pút les défendre, furent 
enfoncés en même temps par le roi, qui les attaquait à 15 
pied, et par la cavalerie suédoise. 

Cette cavalerie s'étant fait jour à travers les ennemis, 
joignit le roi au milieu du combat; alors il monta à cheval : 
mais quelque temps après il trouva dans la mêlée un jeune 
gentilhomme suédois nommé Gyllenstiem, qu'il aimait «o 
beaucoup, blessé et hors d'état de marcher ; il le força à 
prendre son cheval, et continua de commander à pied à la 
tête de son infanterie. De toutes les bataiUes qu'il avait 
données, celle-ci était peut-être la plus glorieuse, celle oil 
il avait essuyé les plus grands dangers, et oú il avait 35 
montré le plus d'habileté ; on en conserva la mémoire par 
une médaille oíl on lisait d'un côtó ; SUvcie, paludes^ 
aggeres^ hostes, victi / et de Fautre ce vers de Lucain : 
Victrices copias cdium laturus in orbem. 

Les Kusses, chassés partout, repassèrent le Borysthène, 30 
qui separe la Pologne de leur pays. Charles ne tarda pas 
à les poursuivre ; il passa ce grand fleuve après eux à 
Mohilew, dernière ville de la Pologne, qui appartient 
tantôt aux Polonais, tantôt aux czars : destinée commune 
aux places frontières. "ís* 

Le czar, qui vit alors son empite, o^WN^Tka\\» ^^Ssàa^ 
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naitre les axts et le commerce, en proie à une guerre 
capable de renverser dans peu tons ses grands desseins, et 
peut-être son trône, songea à parler de paix : il fit hasarder 
quelques propositions par un gentilhomme polonais qui 
s vint à Tarmée de Suède. Charles XII, accoutumé à 
n'accorder la paix à ses ennemis que dans leurs capitales, 
répondit : " Je traiterai avec le czar à Moscou." Quand 
on rapporta au czar cette réponse hautaine : " Mon frère 
Charles, dit-il, prétend faire toigours TAlexandre ; mais 

IO je me flatte qu'il ne trouvera pas en moi un Darius." 

De Mohilew, place oò. le roi traversa le Borysthène, si 
vous remontez au nord le long de ce fleuve, toigours sur 
les frontières de Pologne et de Moscovie, vous trouvez à 
trente lieues le pays de Smolensko, par oú passe la grande 

15 route qui va de Pologne à Moscou. Le czar fíiyait par ce 
chemin ; le roi le suivait à grandes joumées. Une partia 
de rarrière-garde moscovite fut plus d^une fois aux prises 
avec les dragons de Tavant-garde suédoise. L'avantage 
demeurait presque toujours à ces demiers; mais ils 

20 s'aflfaiblissaient à force de vaincre dans de petits combats 
qui ne décidaient rien, et oú il perdaient toigours du 
monde. 

Le 22 septembre de cette année, 1708, le roi attaqua 
auprès de Smolensko un corps de dix mille hommes de 

25 cavalerie et de six mille Calmouks. 

Ces Calmouks sont des Tartares qui habitent entre le 
royaume d'Astracan, domaine du czar, et celui de Samar- 
cande, pays des Tartares Usbecks, et patrie de Timur, 
connu sous le nom de Tamerlan. Le pays des Calmouks 

30 s'étend à Torient jusqu'aux montagnes qui séparent le 
Mogol de PAsie occidentale : ceux qui habitent vers 
Astracan sont tributaires du czar. II prétend sur eux 
un empire absolu ; mais leur vie vagabonde Tempêche 
d'en être le maitre, et fait qu^il se conduit avec eux 

js comme le Grand Seigneur avec les Árabes, tantôt souf- 
fmnt leura brígandages, et tantôt \e» "çivxms»asit. Il y a 
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toujours de ces Calmouks dans les troupes de Moscovie ; 
le czar était même parvenu à les discipliner comme le 
reste de ses soldats. 

Le roi fondit sur cette armée, n'ayant avec lui que six 
régiments de cavalerie et quatre mille fantassins. II s 
enfonça d^abord les Moscovites à la tête de son régiment 
d^Ogtrogothie ; les ennemis se retirèrent. Le roi avança 
sur eux par des chemins creux et inégaux, oú les Calmouks 
étaient caches : ils parurent alors, et se jetèrent entre le 
régiment oú le roi combattait et le reste de Tarmée sué- w 
doise. A rinstant et Eusses et Calmouks entourèrent 
ce régiment, et percèrent jusqu'au roi ; ils tuèrent deux 
aides de camp qui combattaient auprès de sa personne. 
Le cheval du roi fut tué sous lui : un écuyer lui en 
présentait un autre ; mais Técuyer et le cheval furent is 
percés de coups. Charles combattit à pied, entouré de 
quelques officiers qui accoururent incontinent autour de 
lui. 

Plusieurs furent pris, blessés ou tués, ou entraínés loin 
du roi par la foule qui se jetait sur eux ; il ne restait que 20 
cinq hommes auprès de Charles : il avait tué plus de 
douze ennemis de sa main sans avoir reçu ime seule 
blessure, par ce bonheur inexprimable qui jusqu^alors 
Tavait accompagné partout, et sur lequel il compta 
toujours. Enfin, un colonel, nommé Dahldorf, se fait 25 
jour à travers des Calmouks avec seulement une com- 
pagnie de son régiment ; il arrive à temps pour dégager 
le roi ; le reste des Suédois fit main basse sur ces Tartares. 
L'armée reprit ses rangs : Charles monta à cheval, et, 
tout fatigue qu^il était, il poursuivit les Eusses pendant 30 
deux lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le grand chemin de 
la capitale de la Moscovie. II y a de Smolensko, auprès 
duquel se donna ce combat, jusqu'à Moscou, environ cent 
de nos lieues françaises : Tarmée n^avait preso^e "^Im& ^^ •^'í» 
vivres. On pria fortement le roi d*at\.euòx^ q^\^ ^^\^^^ 
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Levenhaupt, qui devait lui en amener avec un renfort de 
quinze mille hommes, vint le joindre. Non-seulement. le 
roi, qui rarement prenait conseil, n^écouta point cet avis 
judicieux, mais, au grand étonnement de toute Tarmée, 

s il quitta le chemin de Moscou, et fit marchei au midi 
vera rUkraine, pays des Cosaques, situe entre la petite 
Tartarie, la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a environ 
cent de nos lieues du midi au septentríon, et presque 
autant de Torient au couchant ; il est partagé en deux 

IO parties à peu prés égales par le Borysthène, qui le traverse 
en coulant du nord-ouest au sud-est ; la principale ville 
est Bathurin, sur la petite rivière de Sem [Seim]. La 
partie la plus septentrionale de rUkraine est cultivée et 
riche; la plus méridionale, située prés du quarante- 

15 huitième degré, est un des pays les plus fertiles du 
monde et les plus déserts ; le mauvais gouvemement y 
étouflfait le bien que le nature s'eflforce de faire aux 
hommes. Les habitants de ces cantons voisins de la 
petite Tartarie ne semaient ni ne plantaient, parce 

ao que les Tartares de Budziac, ceux de Précop, les Mol- 
daves, tous peuples brigands, auraient ravagé leurs 
moissons. 

L^Ukraine a toujours aspire à être libre ; mais, étant 
entourée de la Moscovie, des Etats du Grand Seigneur, 

25 et de la Pologne, il lui a faliu chercher un protecteur, et 
par conséquent un maitre, dans Tun de ces trois Etats. 
EUe se mit d^abord sous la protection de la Pologne, qui 
la traita trop en sujette ; elle se donna depuis au Moscovite, 
qui la gouvema en esclave autant qu'il le put. D^abord 

30 les Ukrainiens jouirent du privilège d'élire un prince sous 
le nom de general; mais bientôt ils furent dépouillés 
de ce droit, et leilr general fut nommé par le cour de 
Moscou. 

Celui qui remplissait alore cette place était un gentil- 

ss homme polonais nommé Mazeppa, né dans le palatinat 
de Podolie : il avait été élevé page^ ôle 5ea.ii-Gasimir, et 



LIVRE IV. 113 

avait pris à sa cour quelque teinture des belles-lettres. 
Une intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec la femme 
d'un gentilhomme polonais ayant été découverte, le mari 
le fit lier tout nu sur un cheval farouche, et le laissa aller 
en cet état. Le cheval, qui était du pays de TUkraine, 5 
y retouma, et y porta Mazeppa demi-mort de fatigue et 
de faim. Quelques paysans le secoururent ; il resta long- 
temps parmi eux, et se signala dans plusieurs courses 
contre les Tartares. La supériorité de ses lumières lui 
donna une grande considération parmi les Cosaques : sa lo 
réputation, s'augmentant de jour en jour, obligea le czar 
à le faire prince de rUkraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet 
empereur lui proposa de discipliner les Oosaques, et de 
rendre ces peuples plus dépendants. Mazeppa rópondit is 
que la situation de TUkraine et le génie de cette nation 
étaient des obstacles insurmontables. Le czar, qui com- 
mençait à être échauffé par le vin, et qui ne commandait 
pas toigours à sa colère, Tappela traitre, et le menaça de 
le faire empaler. 20 

Mazeppa de retour en Ukraine forma le projet d'une 
revolte : Tarmée de Suède, qui parut bientôt après sur les 
frontières, lui en facilita les moyens : il prit la résolution 
d'être indépendant, et de se former un puissant royamne 
de FUkraine et des débris de Tempire de Russie. C'était 25 
un homme courageux, entreprenant et d'im travail infati- 
gable, quoique dans une grande vieillesse. 11 se ligua 
secrètement avec le roi de Suède pour hâter la chute du 
czar, et pour en profiter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la rivière de 30 
Desna ; Mazeppa promit de s'y rendre avec trente mille 
hommes, des munitions de guerre, des provisions de 
bouche, et ses trésors, qui étaient immenses. L'armée 
suédoise marcha donc de ce côté, au grand regret de tous 
les officiers, qui ne savaient rien du ttavtó Axx x<i\ «^si^èR.V». -vb 
Cosague». CharleB envoya ordre W lieveiiScijaxj::^^ ^^ '^^^ 

I 
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amener en diligence ses troupes et des provisions dana 
rUkraine, oú il projetait de passer rhiver, afin que, s'étaiit 
assuré de ce pays, il pút conquérir la Moscovie au prin- 
temps suivant ; et cependant il s'avança vers la rivière de 
s Desna, qui tombe dans le Borysthène à Kiovie [Kiew]. 
Les obstacles qu'on avait trouvés jusqu^alors dans la 
route étaient légers, en comparaison de ceux qu'on ren- 
contra dans ce nouveau chemin : il fallut traverser une 
forêt de cinquante lieues, pleine de marécages. Le general 

IO Lagercron, qui marchait devant avec cinq miUe hommes 
et des pionniers, égara Tarmée vers Torient, à trente lieues 
de la véritable route. Après quatre jours de marche, le 
roi reconnut la faute de Lagercron : on se remit avec peine 
dans le chemin ; mais presque toute Tartillerie et tous les 

z5 chariots restèrent embourbés ou abímés dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marche si pénible, pen- 

dant laqueUe les Suédois avaient consonmié le peu de 

biscuit qui leur restait, cette armée, exténuée de lassitude 

et de faim, arrive sur les bords de la Desna, dans Tendroit 

20 oíi Mazeppa avait marque le rendez-vous ; mais, au lieu 
d'y trouver ce prince, on trouva un corps de Moscovites 
qui avançait vers Tautre bord de la rivière. Le roi £ut 
étonné ; mais il résolut sur-le-champ de passer la Desna^ 
et d^attaquer les ennemis. Les bords de cette rivière 

25 étaient si escarpes qu*on fut obligé de descendre les soldats 
avec des cordes. Hs traversèrent la rivière selon leur 
manière accoutumée, les uns sur des radeaux faits à la 
hâte, les autres à la nage. Le corps des Moscovites, qui 
arrivait dans ce temps-là, n'était que de huit imlle 

30 honmies ; il ne resista pas longtemps, et cet obstacle fut 
encore surmonté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, incertain de sa 

route et de la fidélité de Mazeppa: ce Cosaque parut 

enfin, mais plutôt comme un fiigitif que comme un allié 

3s puissant Lea Moscovites avaient découvert et prévenu 

ses deeseina. Ba étaient venua f on^âocô «wi «fô& ^^^esao^isa^ 
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qu'ils avaient taillés en pièces : ses principaux amis, pris 
les armes à la main, avaient péri au nombre de trente 
par le supplice de la roue ; ses villes étaient réduites en 
cendres, ses trésors pillés, les provisions qu'il préparaít au 
roi de Suède saisies : à peine avait-il pu échapper avec six s 
mille hommes, et qnelques chevaux chargés d'or et d'argent. 
Toutefois il apportait au roi Tespérance de se soutenir par 
ses intelligences dans ce pays inconnu, et Taffection de 
tous les Cosaques, qui, enragés contre les Russes^ arrivaient 
par troupes au camp, et le firent subsister. w 

Charles espérait au moins que son general Leyenbaupt 
viendrait réparer cette mauvaise fortime. II devait 
amener environ quinze mille Suédois, qui valaient mieux 
que cent mille Cosaques, et apporter des provisions de 
guerre et de bouche. U arriva à peu prés dans le même zs 
état que Mazeppa. 

II avait déjà passe le Borysthène au-dessus de Mohilew, 
et s'était avance vingt de nos lieues au dela, sur le chemin 
de rUkraine. II amenait au roi un convoi de huit mille 
chariots, avec Targent qu'il avait leve en Lithuanie sur sa ao 
route. Quand il fut vers le bourg de Lesno [Liesna], 
prés de Tendroit oú les rivières de Pronia et Sossa se 
joignent pour aller tomber loin au dessous dans le Borys- 
thène, le czar parut à la tête de prés de quarante mÚle 
honmies. 35 

Le general suédois, qui n'en avait pas seize mille com- 
plets, ne voulut pas se retrancher. Tant de victoires 
avaient donné aux Suédois une si grande confiance, qu'ils 
ne s'informaient jamais du nombre de leurs ennemis, mais 
seulement du lieu oò. ils étaient. Levenhaupt marcha 30 
donc à eux sans balancer, le 7 d'octobre après midi Dans 
le premier choc, les Suédois tuèrent quinze cents Mosco- 
vites. La confusion se mit dans Tarmée du czar; on 
fuyait de tous côtés. L'empereur des Russes vit le 
moment oh il allait être entlèxemen^. âi^SaiX»-, ''à. ^s^joiMiflí^ -i^ 
que le ãalut de ses États dépendait ^e çfò^Xfò Vs^xssife^ ^"^ 
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qu'il était perdu si Levenhaupt joignait le roi de Suède 
avec une armée victorieuse. 

Dès qu'il vit que ses troupes commençaient à reculer, 
il courut à Tamère-garde, oú étaient des Cosaques et des 

5 Calmouks : " Je vous ordonne, leur dit-il, de tirer sur 
quiconque fuira, et de me tuer moi-même, si j'étais assez 
lâche pour me retirer." De là il retouma à Tavant-garde, 
et ralUa ses troupes lui-même, aidé du prince Menzikoff 
et du prince Gallitzin. Levenhaupt, qui avait des ordres 

IO pressants de rejoindre son maltre, aima mieux continuar 
sa marche que reconmiencer le combat, croyant en avoir 
assez fait pour ôter aux ennemis la résolution de le 
poursuivre. 

Dès le lendemain à onze heures, le czar Tattaqua au 

15 bord d'un marais, et étendit son armée pour Tenvelopper. 
Les Suédois firent face partout : on se battit pendant 
deux heures avec ime opiniâtretó égale. Les Moscovites 
perdirent trois fois plus de monde ; mais aucun ne lâcha 
pied, et la victoire fut indécise. 

2o A quatre heures, le general Bayer [Bauer] amena au 
czar un renfort de troupes. La bataille reconmiença alors 
pour la troisième fois avec plus de furie et d'achamement : 
elle dura jusqu'à la nuit : enfin le nombre Temporta ; les 
Suédois fiirent rompus, enfoncés, et poussés jusqu^à leur 

25 bagage. Levenhaupt rallia ses troupes derrière ses 
chariots. Les Suédois étaient vaincus, mais ils ne 8'en- 
fuirent point. Ils étaient environ neuf mille hommes, 
dont aucim ne s^écarta : le general les mit en ordre de 
bataille aussi facUement que s'ils n^avaient point été 

30 vaincus. Le czar, de Tautre côté, passa la nuit sous les 

armes : il défendit aux officiers, sous peine d^être casses, et 

aux soldats, sous peine de mort, de s^écarter pour piller. 

Le lendemain encore, il commanda au point du jour 

une nouvelle attaque. Levenhaupt s^était retire à quel- 

js quea milles, dana un lieu avantageux, après avoir encloué 
iine partie de son cânon et mis \e ieu"^ «»ea» OcLròsi\s>. 
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Les Moscovites arrivèrent assez à temps pour empêcher 
tout le convoi d'être consume par les flammes; ils se 
saisirent de plus de six mille chariots qu'ils sauvèrent 
Le czar, qui voulait achever la défaite des Suédois, envoya 
un de ses généraux, nommé Phlug [Pflug], les attaquer s 
encore pour la cinquième fois j ce general leur offrit une 
capitulation honorabla Levenhaupt la refusa, et livra 
un cinquième combat, aussi sanglant que les premiers. 
De neuf mille soldats qu'il avait encore, il en perdit 
environ la moitié : Tautre ne put être forcée : enfin, la i© 
nuit survenant, Levenhaupt, après avoir soutenu cinq 
combats contre quarante mille hommes, passa la Sossa 
avec environ cinq mille combattants qui lui restaient. 
Le czar perdit prés de dix mille hommes dans ces cinq 
combats, oíi il eut la gloire de vaincre les Suédois, et 15 
Levenhaupt, celle de disputer trois jours la victoire, et 
de se retirer sans avoir été forcé dans son dernier poste. 
II vint donc au camp de son maitre avec Thonneur de 
s'être si bien défendu, mais n'amenant avec lui ni muni- 
tions ni armée. Le roi de Suède se trouva ainsi sans «o 
provisions et sans Communications avec la Pologne, en- 
touré d'ennemis, au milleu d'un pays oú il n^avait guère 
de ressource que son courage. 

Dans cette extrémité, le mémorable hiver 1709, plus 
terrible encore sur ces frontières de TEurope que nous ne «s 
Tavons senti en France, détruisit une partie de son 
armée. Charles voulait braver les saisons comme il 
faisait ses ennemis ; il osait faire de longues marches de 
troupes pendant ce froid mortel : ce fdt dans une de ces 
marches que deux mille hommes tombèrent morts de 30 
froid sous ses yeux. Les cavaliers n'avaient plus de 
bottes, les fantassins étaient sans souliers et presque sans 
habits : ils étaient réduits à se faire des chaussures de 
peaux de betes, comme ils pouvaient ; souvent ils man- 
quaient de pain. On avait été Téò.\n\. '^ *^^\íst ^-^^^sj^fc "^^ 
toiw les cmom dans les marais et daaa âie^ rv^ffe^^^A^^^'^^^^^ 
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de chevaux pour les traíner. Cette armée, auparavant si 
florissante, était réduit à yingt-quatre mille hommes prêts 
à mourir de faim. On ne recevait plus de nouvelles de Ia 
Suède, on ne pouvait y en faire tenir. Dans cet état un 

s seul ofl&cier se plaignit : " Hé quoi ! lui dit le roi, vous 

ennuyez-vous d^être loin de votre femme 1 Si vous êtes un 

vrai soldat, je vous mènerai si loin que vous pouirez à 

peine recevoir des nouvelles de Suède une fois en trois ans." 

Le marquis de Brancas/ depuis ambassadeur en Suède, 

xo m'a conte qu'un soldat osa présenter au roi avec murmure, 
en présence de toute Tarmée, im morceau de pain noir 
et moisi, fait d^orge et d^avoine, seule nourriture qu'ils 
avaient alors, et dont ils n'avaient pas même suffisamment. 
Le roi reçut le morceau de pain sans s'émouvoir, le mangea 

IS tout entier, et dit ensuite froidement au soldat : ** H 
n^est pas bon, mais il peut se manger." Ce trait, tout 
petit qu'il est, si ce qui augmente le respect et la con- 
fíance peut-être petit, contribua plus que tout le reste à 
£úre supporter à Tarmée suèdoise des extrémités qui 

9o eussent été intolérables sous tout autre general. 

Dans cette situation, il reçut enfín des nouvelles de 
Stockholm ; elles lui apprirent la mort de la duchesse de 
Holstein, sa soeur, que la petite vérole enleva au móis de 
décembre 1708, dans la vingt-septième année de son âge. 

35 Cétait ime princesse aussi douce et aussi compatissante 
que son frère était impérieux dans ses volontés et im- 
placable dans ses vengeances. H avait toigours eu pour 
elle beaucoup de tendresse ; il fut d'autant plus afiãigé de 
sa perte, que, commençant alors à devenir malheureux, il 

30 en devenait im peu plus sensible. 

n apprit aussi qu'on avait leve des troupes et de Targent, 

en exécution de ses ordres ; mais rien ne pouvait arriver 

jusqu'à son camp, puisque entre lui et Stockholm il y avait 

prha de cinq cents lieues à traverser, et des ennemis supé- 

ss rieuTs en nomhiQ à combatlre. 
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Le czar, aussi agissant que lui, après avoir envoyé de 
nouvelles troupes au secours des confédérés en Pologne, 
reunis contre Stanislas, sous le general Siniawski, s'avança 
bientôt dans rUkraine, au milieu de ce rude hiver, pour 
faire tête au roi de Suède : là il continua dans la politique s 
d'affaiblir son ennemi par de petits combats; jugeant bien 
que Tarmée suédoise périrait entièrement à la longue, 
puisqu'elle ne pouvait être recrutée. H fallait que le froid 
fút bien excessif, puisque les deux ennemis fíirent con- 
traints de B'accorder une suspension d'armes. Mais, dès lo 
le 1*" février, on recommença à se battre au milieu des 
glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelques désavan- 
tages, le roi vit au móis d'avril qu'il ne lui restait plus 
que dix-huit milles Suédois. Mazeppa seul, ce prince des is 
Cosaques, les faisait subsister; sans ce secours, Tarmée 
eút péri de faim et de misère. Le czar, dans cette con- 
joncture, fit proposer à Mazeppa de rentrer sous sa domina- 
tion, mais le Cosaque fut fídèle à son nouvel allié, soit 
que le supplice aflfreux de la roue, dont avaient péri ses «> 
amis, le fit craindre pour lui-même, soit qull voulút les 
venger. 

Charles, avec ses dix-huit mille Suédois, n'avait perdu 
ni le dessein ni Fespérance de pénétrer jusqu'à Moscou. 
II alia, vers la fin de mai, investir Pultawa, sur la rivière 25 
Vorskla, à Textrémité orientale de TUkraine, à treize 
grandes lieues du Borysthène : ce terrain est celui des 
Zaporaviens, le plus étrange peuple qui soit sur le terre. 
Cest un ramas d'anciens Kusses, Polonais et Tartares, 
faisant tous profession d'une espèce de christianisme et 30 
d'un brigandage semblable à celui des flibustiers. Hs 
élisent un chef, qu'ils déposent ou qu^ils égorgent souvent; 
ils ne souffrent point de femmes chez eux ; mais ils vont 
enlever tous les enfants à vingt et trente lieues à la ronde, 
et les élèvent dans leurs moeurs. L'été \!Lã ^qvnX. \sssx^<2í>33c«» -ís» 
en cawpagne; J^hiver ils coucTaeiit â^aja» ^^^ ^«ss;?^ 
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spacieuses, qui contiennent quatre ou cinq cents hommes. 
lis ne craignent rien ; ils vivent libres ; ils aflfrontent la 
mort pour le plus léger butin, avec la même intrépidité 
que Charles XII la bravait pour donner des couronnes. 

s Le czar leur fit donner soixante mille florins, dans Tespé- 
rance qu'ils prendraient son parti : ils prirent son argent, 
et se declarèrent pour Charles XII, par les soins de 
Mazeppa; mais ils servirent três peu, parce qu'ils trouvent 
ridicule de combattre pour autre chose que pour piller. 

IO Cétait beaucoup qu'ils ne nuisissent pas ; il y en eut environ 
deux mille tout au plus qui firent le service. On pré- 
senta dix de leurs chefs un matin au roi, mais on eut bien 
de la peine à obtenir d'eux qu'ils ne fussent point ivres ; 
car c^est par là qu'ils commencent la joumée. On les 

15 mena à la tranchée ; ils y flrent paraitre leur adresse à 
tirer avec de longues carabines ; car, étant montês sur le 
revers, ils tuaient à la distance de six cents pas les ennemis 
qu'ils choisissaient. Charles ajouta à ces bandits quelque 
mille Valaques que lui vendit le kan de la petite Tartarie; 

20 il assiégeait donc Pultawa avec toutes ses troupes de 
Zaporaviens [Zaporogues], de Cosaques, de Valaques, qui, 
joints à ses dix-huit mille Suédois, faisaient une armée 
d^environ trente mille hommes, mais une armée délabrée, 
manquant de tout. Le czar avait fait de Pultawa im 

25 magasin. Si le roi le prenait, il se rouvrait le chemin de 
Moscou, et pouvait au moins attendre dans Pabondance 
de toutes choses les secours qu'il espérait encore de Suède, 
de Livonie, de Poméranie et de Pologne. Sa seule res- 
source étant donc dans la prise de Pultawa, il en pressa 

30 le siège avec ardeur. Mazeppa, qui avait des intelligences 

dans la ville, Tassura qu'il en serait bientôt le maltre : 

Tespérance renaissait dans Parmée; les soldats regardaient 

la prise de Pultawa comme la fin de toutes leurs misèrea 

Le roi s'aperçut, dès le commencement du siège, qu'il 

3s avait enseigné Part de la guerre à ses ennemis. Le prince 
Menzikoff, malgré toutes ses pTécau\.\o\i«>, '^^X.^ ^^x ^^^S3K» 
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dans la ville : la gamison, par ce moyen, se trouva forte 
de prés de cinq mille hommes. 

On faisait des sortias, et quelquefois avec succès ; on 
fit jouer une mine ; mais ce qui rendit la ville imprenable, 
c^était rapproche du czar, qui s'avançait avec soixante et 5 
dix mille combattants. Charles XII alia les reconnaitre 
le 27 juin, jour de sa naissance, et battit un de leurs 
détachements ; mais, comme il retoumait à son camp, il 
reçut un coup de carabine, qui lui perca la botte, et lui 
íi-acassa Tos du talon. On ne remarqua pas sur son visage 10 
le moindre changement qui pút faire soupçonner qu^il était 
blessé : il continua à donner tranquillement ses ordres, et 
demeura encore prés de six heures à cheval. Un de ses 
domestiques, s'apercevant que le soulier de la botte du 
prince était tout sanglant, courut chercher des chirurgiens : 15 
la douleur du roi commençait à être si cuisante, qu'il 
faUut Taider à descendre de cheval, et Temporter dans 
sa tente. Les chirurgiens visitèrent sa plaie : ils furent 
d'avis de lui couper la jambe. La constemation de Tarmée 
était inexprimable. Un chirurgien, nommé Neuman, plus 20 
habile et plus hardi que les autres, assura qu'en faisant 
de profondes incisions il sauverait la jambe du roi. 
"Travaillez donc tout à Theure, lui dit le roi; taillez 
hardiment ; ne craignez rien." II tenait lui-même sa 
jambe avec les deux mains, regardant les incisions qu^on 25 
lui faisait, comme si Topération eút été faite sur un 
autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait un appareU, il 
ordonna un assaut pour le lendemain ; mais à peine avait- 
il donné cet ordre qu'on vint lui apprendre que toute 30 
Tarmée ennemie s^avançait sur lui ; il fallut alors prendre 
un autre parti. Charles, blessé et incapable d'agir, se 
voyait entre le Borysthène et la rivière qui passe à 
Pultawa, dans un pays désert, sans places de súreté, sans 
munitions, vis-à-vis une armée qui l\ii (ío\)l^^\» Vjô. ^rv^rt^^. -ís» 
Dans cette extiémitéy il n'aaaem\i\a -çíã ^'b owí^afò^ ^^ 
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guerre, comme tant de relations Tont débité; mais la 
nuit du 7 au 8 juiílet, il fit venir le feld-maréchal Bens- 
child dans sa tente, et lui ordonna sans délibération, 
comme sans inquietude, de tout disposer pour attaquer le 

5 czar le lendemain : Benschild ne contesta point, et sortit 
pour obéir. A la porte de la tente du roi, il rencontra le 
comte Piper, avec qui il était fort mal depuis longtemps, 
comme il arrive souvent entre le ministre et le généraL 
Piper lui demanda s'il n'y avait rien de nouveau: " Non," 

IO dit le general froidement, et il passa outre pour aller 
donner ses ordres. Dès que le comte Piper fut entre 
dans la tente : " Eenschild ne vous a-t-il rien appris ? lui 
dit le roi. — Eien, répondit Piper. — Eh bien ! je vous 
apprends donc, reprit le roi, que demain nous donnons 

15 bataille." Le comte Piper fút eflfrayé d'une résolution si 
désespérée ; mais ils savait bien qu'on ne faisait jamais 
changer son maitre d'idée ; il ne marqua son étonnement 
que par son silence, et laissa Charles dormir jusqu'à la 
pointe du jour. 

ao Ce fut le 8 juillet de Tannée 1709 que se donna cette 
bataille decisivo de Pultawa, entre les deux plus singuliers 
monarques qui fussent alors dans le monde : Charles XII 
illustre par neuf années de victoires, Pierre Alexiowitz par 
neuf annóes de peines prises pour former des troupes 

25 égales aux troupes suédoises ; Tun glorieux d^avoir donné 
des Etats, Tautre d'avoir civilisé les siens ; Charles 
aimant les dangers et ne combattant que pour la gloire, 
Alexiowitz ne fdyant point le péril et ne faisant la guerre 
que pour ses intérêts; le monarque suédois libéiul par 

30 grandeur d'âme, le moscovite ne donnant jamais que par 
quelque vue ; celui-là d^une sobriété et d'une continence 
sans exemple, d'un naturel magnânime, et qui n'avait étó 
barbare qu'une fois; celui-ci n'ayant pas dépouiUé la 
rudesse de son éducation et de son pays, aussi terrible à 
ss ses svjeta qu'admirable aux étrangers, et trop adonné à 

des excèa qui ont même ábrégé sea *^o\rre>. C5^^A<^ «^«iS» 
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le titre d'mvincible qu'un moment pouvait lui ôter ; les 
nations avaient déjà donné à Pierre Alexiowitz le nom de 
Grand, qu'une défaite ne pouvait lui faire perdre, parco 
qu'il ne le devait pas à des victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille, et du lieu s 
oú elle fiit donnée, il faut se figurer Pultawa au nord, le 
camp du roi de Suède au sud, tirant un peu vera Torient, 
son bagage derrière lui à environ un mille, et la rivière de 
Pultawa au nord de la ville, coulant de Torient à Toccident. 

Le czar avait passe la rivière à une lieue de Pultawa, xo 
du côté de Toccident, et commençait à former son camp. 

A la pointe du jour, les Suédois parurent hora de leure 
tranchées avec quatre canons de fer pour toute artillerie ; 
le reste ftit laissé dans le camp avec environ trois mille 
hommes ; quatre mille demeurèrent aux bagages : de sorte 15 
que Tarmée suédoise marcha aux ennemis forte d'environ 
vingt et un miUe hommes, dont il y avait environ seize 
mille Suálois. 

Les généraux Eenschild, Eoos, Levenhaupt, Slipenbach 
[Schlippenbach], Hoorn, Sparre, Hamilton, le prince de «> 
Wurtemberg, parent du roi, et quelques autres, dont la 
plupart avaient vu la bataille de Narva, faisaient tous 
souvenir les officiera subalternes de cette joumée oíi huit 
mille Suédois avaient détruit une armée de quatre-vingt 
mille Moscovites dans un camp retranché ; les oflSciera le 25 
disaient aux soldats ; tous s'encourageaient en marchant. 

Le roi conduisait la marche, porte sur un brancard à 
la tête de son infanterie. Une paxtie de la cavalerie 
s'avança par son ordre pour attaquer celle des ennemis ; 
la bataille commença par cet engagement à quatre heures 30 
et demie du matin : la cavalerie ennemie était à Foccident, 
à la droite du camp moscovite ; le prince Menzikoff et 
le comte Gollovin Tavaient disposée par intervalles entre 
des redoutes gamies de cânon : le general Slipenbach, à 
la tête des Suédois, fondit but ceUfò eaN^«ív<b. ^^s^-^^ 
ceux qui ont aervi dans les tioupea «viá^cha^s^ ^lasess^ ^^ 
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était presque impossible de résister à la fiireur de leur 
premier choc ; les escaxirons moscovites furent rompus et 
enfoncés : le czar accourut lui-même pour les rallier ; son 
chapeau fiit percé d'une baile de mousquet; Menzikoff 

5 eut trois chevaux tués sous lui ; les Suédois crièrent 
victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fút gagnée : il 
avait envoyé au milieu de la nuit le general Creutz avec 
cinq miUe cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les 

xo ennemis en flanc tandis qu'il les attaquerait de front ; 
maÍB son malheur voulut que Creutz s'égarât, et ne parút 
point. Le czar, qui s'était cru perdu, eut le temps de 
rallier sa cavalerie : il fondit à son tour sur celle du roi, 
qui, n'étant point soutenue par le détachement de Creutz, 

xs ftit rompue à son tour ; Slipenbach même ftit fait pri- 
sonnier dans cet engagement ; en même temps soixante et 
douze canons tiraient du camp sur la cavalerie suédoise ; 
et rinfanterie russienne, débouchant de ses Ugnes, venait 
attaquer celle de Charles. 

20 Le czar détacha alors de prince Menzikoff pour aJler 
se poster entre Pultawa et les Suédois ; le prince Menzi- 
koff exájuta avec habileté et promptitude Tordre de son 
maitre ; non-seulement il coupa la communication entre 
Tarmée suédoise et les troupes restées au camp devant 

25 Pultawa, mais ayant rencontré un corps de reserve de 
trois mille hommes, il Tenveloppa et le tailla en pièces. 
Si Menzikoff fit cette manoeuvre de lui-même, la Russie 
lui dut son salut ; si le czar Tordonna, il était im digne 
adversaire de Charles XII. Cependant Finfanterie mos- 

30 covite sortait de ses lignes et s'avançait en bataiUe dans 
la plaine : d'un autre côté, la cavalerie suédoise se ralliait 
à un quart de lieue de Farmée ennemie ; et le roi, aidé 
de son feld-maréchal Renschild, ordonnait tout pour un 
combat general. 
js H rangea but deux ligues ce qm. luv te&tait de troupes, 

son infanteríe occupant le centie, aa Çiwçi2^cnfe \^ ^<s<kl 
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ailes. Le czar disposa son armáe de même: il avait 
Tavantage du nombre et celui de soixante et douze canons, 
tandis que les Suédois ne lui en opposaient que quatre, 
et qu'ils commençaient à manquei de poudre. 

L'empereur moscovite était au centre de son armée, s 
n'ayant alors que le titre de major general, et semblait 
obéir au general Sheremetoff; mais il allait, comme 
empereur, de rang en rang, monte sur un cheval turc, 
qui était un présent du Grand Seigneur, exhortant les 
capitaines et les soldats, et promettant à chacun des lo 
recompenses. 

A neuf heures du matin, la bataille recommença : une 
des premières volóes du cânon moscovite emporta les 
deuz chevauz du brancard de Charles : il en fít atteler 
deux autres ; une seconde volée mit le brancard en pièces 15 
et renversa le roi: de vingt-quatre drabans qui se re- 
layaient pour le porter, vingt et un furent tués. Les 
Suédois consterna s^ébranlèrent, et, le cânon ennemi 
continuant à les écraaer, la première Ugne se repUa sur 
la seconde, et la seconde s^enfuit. Ce ne fut en cette 20 
demière action qu^une ligne de dix miUe hommes de 
Finfanterie russe qui mit en déroute Tarmée suédoise: 
tant les choses étaient changées ! 

Tout les écrivains suédois disent qu^ils auraient gagné 
la bataille si on n'avait point fait de fautes ; mais tous 35 
les officiers prétendent que c'en était une de la donner, 
et une plus grande encore de s'enfermer dans des pays 
perdus, malgré Favis des plus sages, contre un ennemi 
aguerri, trois fois plus fort que Charles XII, par le 
nombre d'hommes, et par les ressources qui manquaient 30 
aux Suédois. Le souvenir de Narva fut la principale 
cause du malheur de Charles à Pultawa. 

Déjà le prince de Wurtemberg, le general Eenschild et 
plusieurs officiers principaux étaient prisonniers, le camp 
devant Pultawa force, et tout dans une coi^£vji&\cyft.\\ô«íisâíSft. -íí» 
il ny avait plua de ressource, "Le eoTCL\fò "^íN^çet «fí'^ 
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quelques officiers de la chancellerie étaient sortis de oe 
camp, et ne savaient ni ce qu'ils devaient faire, ni ce 
qu^était devenu le roi ; ik couraient de côté et d'autre 
dans la plaine; nn major, nommé Bère, s'ofiãit de les 
5 conduire au bagage ; mais les nuages de poussière et de 
fumée qui couvraient la campagne, et Tégarement d'esprit 
naturel dans cette désolation, les conduisirent droit sur 
la contrescarpe de la ville même, oò. ils fiirent tous pris 
par la garnison. 

Jto Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se défendre. 

n avait en ce moment auprès de lui le general Ponia- 

towski, colonel de la garde suédoise du roi Stanislas, 

. homme d'im mérite rare, que son attachment pour la 

personne de Charles avait engagé à le suivre en Ukraine 

15 sans aucun commandement : c'était mi homme qui, dans 
toutes les occurrences de sa vie, et dans les dangers oii 
les autres n'ont tout au plus que de la valeur, prit tou- 
jours son parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur : il 
ât signe à deuz drabans, qui prirent le roi par-dessous 

ao les bras, et le mirent à cheval malgré les douleurs ex- 
tremes de sa blessure. 

Poniatowski, quoiqu'il n'eút point de commandement 
dans Tarmée, devenu en cette occasion general par neces- 
site, rallia cinq cents cavaliers auprès de la personne du 

35 roi ; les uns étaient des drabans, les autres des officiers, 
quelques-uns de simples cavaliers : cette troupe rassemblée, 
et ranimée par le malheur de son prince, se fít jonr à 
travers plus de dix régiments moscovites, et conduisit 
Charles au milieu des ennemis Tespace d'une lieue, jusqu'au 

30 bagage de Farmée suédoise. 

Le roi fuyant et poursuivi, eut son cheval tuó sous lui; 

le colonel Gierta, blessé et perdant tout son sang, lui 

donna le sien. Ainsi on remit deuz fois à cheval dsuos sa 

fuite ce conquérant qui n^avait pu y ínonter pendant la 

ss bataiUe, 

Cette retrsáte atenuante était\)Q&\)Leo\vç ^Ts&\m.^\^cuid 
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malheur ; mais il fallait fiiir plus loin : on trouva dans le 
bagage lé carrosae du comte PiperJ car le roi n'en eut 
jamais depuis qu'il sortit de Stockholm : on le mit dans 
cette voiture, et Ton prit avec précipitation la route du 
Borysthène. Le roi, qui, depuis le moment oil on Tavait 5 
mis à cheval jusqu'à son arrivée au bagage, n^avalt pas dit 
un seul mot, demanda alors ce qu^étalt devenu le comte 
Piper. " II est pris avec toute la chancellerie," lui ré- 
pondit-on. " Et le general Renschild, et le duc de Wur- 
tembergl" igouta-t-il. "Hs sont aussi prisonniers," lui ^ 
dit Poniatowski. " Prisonniers chez les Kusses 1" reprit 
Charles en haussant les épaules; ''allons donc, allons 
plutôt chez les Turcs." On ne remarquaít pourtant point 
d'abattement sur son visage; et quiconque Teút vu alors, 
et eút ignore son état, n'eút point soupçonné qu'il était ^s 
vaíncu et blessé. 

Pendant qu'il s'éloignait, les Eusses saisirent son artil- 
lerie dans le camp devant Pultawa, son bagage, sa caisse 
militaire, oò. ils trouvèrent six millions en espèces, áé- 
pouilles des Polonais et des Saxons. Prés de neuf miUe ao 
hommes suédois ou cosaques faient tués dans la bataille ; 
environ six mille furent pris. H restait encore environ seize 
mille hommes, tant suédois et polonais que cosaques, qui 
fíiyaient vers le Borysthène, sous la conduite du general 
Levenhaupt ; U marcha d'un côté avec ses troupes fiigi- «s 
tives: le roi alia par un autre chemin avec quelques 
cavaliers. Le carrosse oil il était rompit dans la marche ; 
on le remit à chevaL Pour comble de disgrâce il s^égara 
pendant la nuit dans im bois ; là, son courage ne pouvant 
plus suppléer à ses forces épuisées, les douleurs de sa 30 
blessure devenues plus insupportables par la fatigue, son 
cheval étant tombe de lassitude, il se concha quelques 
heures au pied d'un arbre, en danger d'être surpris à tout 
moment par les vainqueurs, qui le cherchaient de tous 
côtés. -^^ 

EnfD, la nuit du 9 au 10 juiUet, \i «fâ \,To\CT^^T^sPíy*-'<^sb 
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le Borysthène : Levenhaupt venait d^amver avec les débris 
de Tannée : les Suédois revirent avec une joie mêlée de 
douleur leur roi qu'ils croyaient mort. Uennemi ap- 
prochait; on n^avait ni pont pour passer le fleuve, ni 

5 temps pour en faire, ni poudre pour se défendre, ni provi- 
sions pour empêcher de mourir de faim une armée qui 
n'avait mangé depuis deux jours. Cependant les restes 
de cette armée étaient des Suédois, et ce roi vaincu était 
Charles XII. Presque tous les officiers croyaient qu'on 

IO attendrait là de pied fenne les Kusses, et qu'on périrait 
ou qu'on. vaincrait sur le bord du Borysthène. Charles 
eút pris sans doute cette résolution s'il n'eút été accablé 
de faiblesse : sa plaie suppurait, il avait la fíèvre ; et on 
a remarque que la plupart des hommes les plus intrépides 

IS perdent dahs la fièvre de la suppuration cet instinct de 
valeur qui, comme les autres vertus, demande une tête 
libre. Charles n'était plus lui-même ; c'est ce qu'on m'a 
assuré, et qui est plus vraisemblable. On Tentraína 
comme un malade qui ne se connait plus. H y avait 

20 encore par bonheur une mauvaise caleche qu*on avait 
amenée à tout hasard jusqu'en cet endroit : on Tembarqua 
sur un petit bateau ; le roi se mit dans un autre avec le 
general Mazeppa. Celui-ci avait sauvé plusieurs cofi&es 
pleins d'argent ; mais le courant étant trop rapide, et un 

25 vent violent commençant à souffler, ce Cosaque jeta plus 
des trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soulager 
le bateaiL Mullem, chancelier du roi, et le comte Ponia- 
towsM, honmie plus que jamais nécessaire au roi par les 
ressources que son esprit lui foumissait dans les disgrâces, 

30 passèrent dans d^autres barques avec quelques officiers. 
Trois cents cavaliers, et un três grand nombre de Polonais 
et de Cosaques, se fiant sur la bonté de leurs chevaux, 
hasardèrent de passer le fleuve à la nage: leur troupe 
bien serrée résistait au courant, et rompait les vagues ; 

3S mais tous ceux qui s'écartèrent un peu au-dessous 
íurent emportés et abiméa daaa \ô ^evxN^, \>^ \ís<q& l<aa 
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fantassins qui risquèrent le paâsage, aucun n^arriva à 
Tautre bord. 

Tandis que les dábris de Tarmáe étaient dans cette 
extrémité, le Prince Menzikoff s^approchait avec dix mille 
cavaliers, ayant chacun un fantassin en croupe. Les s 
cadavres des Suálois, morts dans le chemin, de leurs bles- 
sures, de fatigue et de faim, montraient assez au prince 
Menrikoff la route qu'avait prise le gros de Tarmée fugitive : 
le prince envoya au general suédois un trompette pour lui 
oflBdr une capitulation ; quatre oflSciers généraux furent lo 
aussitôt envoyés par Levenhaupt pour recevoir la loi 
du vainqueur. Avant ce jour, seize mille soldats du roi 
Charles XII eussent attaqué toutes les forces de Tempire 
moscovite, et eussent péri jusqu'au demier plutôt que de 
se rendre ; mais après une bataiUe perdue, après avoir fui 15 
pendant deux jours, ne voyant plus leur prince, qui était 
contraint de fuir lui-même, les forces de chaque soldat étant 
épuisées, leur courage n'étant plus soutenu par aucune 
esperance, Famour de la vie Temporta sur Tintrépidité. 
II nV eut que le colonel Troutfetre [Trautvetter] qui, 20 
voyant approcher les Moscovites, s'óbranla avec un bataíQon 
suédois pour les charger, espérant entraíner le reste des 
troupes ; mais Levenhaupt fut obligé d^arrêter ce mouve- 
ment inutile. La capitulation fut achevée ; cette armée 
entière fut faite prisonnière de guerre. Quelques soldats, 25 
desesperes de tomber entre les mains des Moscovites, se 
précipitèrent dans le Borysthène ; deux officiers du régi- 
ment de ce brave Troutfetre s'entre-tuèrent : le reste fut 
fait esclave. Xis défilèrent tous en présence du prince 
Menzikoff, mettant les armes à ses pieds, comme trente 30 
mille Moscovites avaient fait neuf ans auparavant devant 
le roi de Suède à Narva. Mais, au lieu que le roi avait 
alors renvoyé tous ces prisonniers moscovites, qu'il ne 
craignait pas, le czar retint les Suédois pris à Pultawa. 

Ces malheureux furent disperses depuia daxjAXsse^^&^^i^ ^-. 
du czar, maia particulièrement en ^\\i^i\e^^ ^^\fò ^-^^-^fvssRjb 
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de la grande Tartarie, qui, du côtó de Torient, s'étend 
jusqu'aux frontières de Tempire chinois. Dans ce pajrs 
barbare, oíi Tusage du pain n^était pas même coimu, les 
Suédois, devenus ingénieux par le besoin, y exercèrent les 
5 métiers et les arts dont ils pouvaient avoir quelque tein- 
ture. Alors toutes les distinctions que la fortune met 
entre les hommes furent bannies; TofiScier qui ne put 
exercer aucun métier fut réduit à fendre et à portar le 
bois du soldat devenu taíQeur, drapier, menuisier, ou 

IO maçon, ou orfèvre, et qui gagnait de quoi subsister. 
Quelques officiers devinrent peintres, d'autres architectes; 
il y en eut qui enseignèrent les langues, les mathématiques; 
ils y établirent même des écoles publiques, qui, avec le 
temps, devinrent si utiles et si connues qu'on y envoyait 

15 des enfants de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suède, ftit 
longtemps enferme à Pétersbourg. Le czar était persiiadé, 
comme le reste de FEurope, que ce ministre avait vendu 
son maitre au duc de Marlborough, et avait attiré sur la 

20 Moscovie les armes de la Suède, qui auraient pu pacifíer 
TEurope : il lui rendit sa captivité plus dure. Ce ministre 
mourut quelques années après en Moscovie, peu secouru 
par sa famille, qui vivait à Stockholm dans Topulence, et 
plaint inutilement par son roi, qui ne voulut jamais 

25 s^abaisser à oflErir pour son ministre une rançou qu'il 
craignait que le czar n'acceptât pas ; car il n'y eut jamais 
de cartel d^échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qu'il ne se 
mettait pas en peine de dissimuler, recevait sur le champ 

30 de bataiUe les prisonniers qu'on lui amenait en foule, et 
demandait à tout moment: "Oà est dono mon frère 
Charles ? " 

II fit aux généraux suédois Fhonneur de les inviter à sa 
table. Entre autres questions qu'il leur íit, il demanda 

35 au general Renschild à combien les troupes du roi son 
maitre pouvaient monter avant \^ \íq^ííS^^. ^wachild 
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répondit que le roi seul en avait la liste, qu'il ne com- 
muniquait à..personne ; mais que pour lui il pensait que 
le tout pouvait aller à environ trente miUe hommes; 
savoir dix-huit mille Suédois, et le reste Cosaques. Le 
czar parut surpris, et demanda comment ils avaient pu 5 
hasarder de pénétrer dans un pays si reculé, et d^assiéger 
Pultawa avec ce peu de monde. "Nous n'avons pas 
toujours ^té consultes, reprit le general suédois ; mais, 
comme fidèles serviteurs, nous avons obéi aux ordres de 
notremaitre, sans jamais ycontredire." Le czar se touma, 10 
il cette réponse, vers quelques-uns de ses courtisans autre- 
fois soupçonnés d^avoir trempó dans des conspirations 
contre lui : " Ah ! dit-il, voilà comme il faut servir son 
souverain." Alors, prenant un verre de vin : "A la santé, 
dit-il, de mes maitres dans Tart de la guerre !" Bens- 15 
child lui demanda qui étaient ceux qu^il honorait d'im si 
beau titre. " Vous, messieurs les généraux suédois," re- 
prit le czar. " Votre majesté est donc bien ingrate," re- 
prit le comte, "d'avoir tant maltraité ses maitres !" Le 
czar, après le repas, fit rendre les épées à tout les officiers 30 
généraux, et les traita comme un prince qui vòulait donner 
à ses sujets des leçons de générosité et de la politesse qu'il 
connaissait. Mais ce même prince, qui traita si bien les 
généraux suálois, fit rouer tous les Cosaques qui tombèrent 
dans ses mains. 25 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe si 
triomphante, n'était plus ; la moitié avait péri de misère, 
Fautre moitié était esclave ou massacrée. Charles XII 
avait perdu en un jour le fruit de neuf ans de travaux et 
de prés de cent combats : il fuyait dans une méchante 30 
caleche, ayant à son côtó le major general Hord, blessé 
dangereusement ; le reste de sa troupe suivait, les uns à 
pied, les autres à cheval, quelques-uns dans des charrettes, 
à travers un désert oú ils ne voyaient ni huttes, ni tentes, 
ni hommes, ni animaux, ni chemins •, tout ^ TSNSssjLOíiaàí^^ -ís» 
jusqu^h Tem même, Cétait dana \e coTomevi^^a^sQ^» ^^ 
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juillet. Le pays est situe au quarante-septième degré; 
le sable aríde du désert rendait la chaleur du soleil plus 
insupportable; les chevaux tombaient; les hommes étaient 
prés de mourir de soif. Un ruisseau d'eau bourbeuse fut 

5 Tunique ressource qu'on trouva vers la nuit ; on remplit 
des outres de cette eau, qui saúva la vie à la petite troupe 
du roi de Suède. Après cinq jours de marche il se trouva 
sur le rivage du fleuve Hypanis, aujourd^hui iiommé le 
Bogh par les barbares, qui ont défiguré jusqu'au nom de 

IO ces pays, que des colonies grecques firent fleurir autrefois. 
Ce fleuve se joint à quelques milles de là au Boiysthèue, 
et tombe avec lui dans la mer Koire. 

Au dela du Bogh, du côté du midi, est la petite ville 
d^Oczakov, frontière de Tempire des Turcs. Les habitante, 

15 voyant venir à eux une troupe de gens de guerre dont 
Phabillement et le langage leur étaient inconnus, refusèrent 
de les passer à Oczakov sans un ordre de Mehemet-Bacha, 
gouvemeur de la viUe. Le roi envoya un exprèa à ce 
gouvemeur pour lui demander le passage ; ce Turc, incer- 

2o tain de ce qu'il devait faire, dans un pays oil une fausse 
démarche coute souvent la vie, n'osa rien prendre sur lui 
sans avoir auparavant la permission du séraâkier de la 
province, qui reside à Bender,^ dans la Bessarabie. Pen- 
dant qu^on attendait cette permission, les Eusses, qui 

35 avaient pris Tarmée du roi prisonnière, avaient passe le 
Borysthène, et approchaient pour le prendre lui-même: 
enfin le bacha d'Oczakov envoya dire au roi qu'il foumirait 
une petite barque pour sa personne et pour deux ou trois 
hommes de sa suite. Dans cette extrémité, les Suédois 

30 prirent de force ce qu'ils ne pouvaient avoir de gré ; quel- 
ques-uns aJlèrent à Fautre bord, dans une petite nacelle, 
se saisir de quelques bateaux, et les amener à leur rivage : 
ce ftit leur salut; car les patrons des barques turquês, 
craignant de perdre une occasion de gagner beaucoup, 

35 vínrent en foule oífrir leuia seiviee». Précisément dans 

^ Proiiounce "Beiíi^eT? . 
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le même temps, la réponse favorable du séraskier de Bender 
arrivait aussi ; mais les Moscovites se présentaient, et le 
roi eut la douleur de voir cinq cents hommes de sa suite 
saisis par ses ennemis, dont il entendait les bravades 
insultantes. Le bacha d^Oczakov lui demanda par un 5 
interprete pardon de ces retardments qui étaient cause de 
la prise de ces cinq cents hommes, et le supplia de vouloir 
bien ne point s'en plaindre au Grand Seigneur. Charles 
le promit, non sans lui faire une réprimande comme s^il 
cút parle à un de ses sigets. xo 

Le commandant de Bender, qui était en même temps 
séraskier, titre qui rópond à celui de general, et bacha de 
la province, qui signifie gouvemeur et intendant, envoya 
en hâte un aga complimenter le roi, et lui ofirir une tente 
magnifique, avec les provisions, le bagage, les chariots, les 15 
conmiodités, les oflSciers, toute la suite nájessaire pour 
le conduire avec splendeur jusqu'à Bender : car tel est 
Tusage des Turcs, non seulement de défrayer les ambassa- 
deurs jusqu'au lieu de leur résidence, mais de foumir tout 
abondamment aux princes refugies chez eux pendaut le 20 
temps de leur séjour. 
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État de la Porte Ottomane. Charles séjourne prés de Bender. 
Ses occnpations. Ses intrigues à la Porte. Ses desseins. Augnste 
remonte sur son trone. Le roi de Banemark fait une descente 
en Snède. Tons les autres États de Charles sont attaqués. Le 
czar triomphe dans Moscou. Afifaire du Pruth. Histoire de la 
czarine, paysanne devenn impératrice. 

AcHMET III gouvemait alors Tempire de Turquie : il 
avait été mis en 1703 sur le trone à la place de son frère 
Mustapha, par une révolution semblable à celle qui avait 
donné en Angleterre la couronne de Jacques II à son 

5 gendre Guillaume. Mustapha, gouverné par son mufti, 
que les Turcs abhorraient, souleva contre lui tout Tempire; 
son armée, avec laquelle il comptait punir les mécontents, 
se joignit à eux ; il fut pris, déposé en cérémonie, et son 
frère tire du sérail pour devenir sultan, sans qu'il y eút 

IO presque une goutte de sang répandue. Achmet renfenna 
le sultan déposé dans le sérail de Constantinople, oíl 11 
vécut encore quelques années, au grand étonnement de la 
Turquie, accoutumée à voir la mort de ses princes suivre 
toiyours leur détrônement. 

15 Le nouveau sultan, pour toute recompense d'une 
couronne qu^il devait aux ministres, aux généraux, aux 

ofíciers dea janissaires, enôn ^ cewx qvÀ \3(n^\^\í\» ^xsl^-^A V. 
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la révolution, les fit tous périr les uns après les autres, de 
peur qu^un jour ils n'en tentassent une seconde. Par le 
sacrifice de tant de braves gens, il affaiblit les forces de 
Tempire, mais il aflfennit son trone, du moins pour quel- 
ques années. H s'appliqua depuis à amasser des trésors. 5 
C'est le premier des Ottomans qui ait osé altérer un peu 
la monnaie, et établir de nouveaux impôts : mais il a été 
óbligé de s^arrêter dans ces deux entreprises, de crainte 
d'un soulèvement ; car la rapacitó et la tyrannie du Grand 
Seigneur ne s'étendent presque jamais que sur les officiers 10 
de Tempire, qui, quels qu'ils soient, sont esclaves domes- 
tiques du sultan ; mais le reste des musulmans vit dans 
une sécurité profonde, sans craindre ni pour leur viés, ni 
pour leurs fortunes, ni pour leur liberte. 

Tel était Tempereur des Turcs chez qui le roi de Suède is 
vint chercher un asile. II lui écrivit dès qu'il fut sur 
ses terres ; sa lettre est du 13 juillet 1709 ; il en courut 
plusieurs copies différentes, qui toutes passent aujourd'liui 
pour infidèles ; mais de toutes celles que j'ai vues il n^en 
est aucune qui ne marquât de la hauteur, et ne fút plus 20 
conforme à son courage qu'à sa situation. Le sultan ne 
lui fit réponse que vers la fin de septembre. La fierté 
de la Porte-Ottomane fit sentir à Charles XII la diffé- 
rence qu'elle mettait entre Tempereur turc et un roi d'une 
partie de la Scandinavie, chrétien, vaincu, et ftigitif. 25 
Au reste, toutes ces lettres, que les róis écrivent três 
rarement eux-mêmes, ne sont que de vaines formalités 
qui ne font connajtre ni le caractere des souverains, ni 
leurs aflíairea 

Charles XII, en Turquie, n'était en eflfet qu'un captif 30 
honorablement traité. Cependant il concevait le dessein 
d^armer Tempire ottoman contre ses ennemis ; il se flattait 
de ramener la Pologne sous le joug, et de soumettre la 
Eussie : il avait \m envoyé à Constantinople ; mais celui 
qui le servit le plus dans ses vastea ipto^^^»* ^ \r> ^'ísc^ -ís. 
PozdatowBki, Jequel alia k CoivfttaíiXiflio^^ò ^«oa» \èNss»ssçs-» 
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et se renclit bientót néceseaire au roi, agréable à la Porte, 
et enfín dangereux aiix giands irmis mêmes. 

Un de ceux qui secondèrent plus adroitement ses 
desseins fot le médecin Fonseca, Portogais, juif établi à 
5 CoDstantinople, homme savant et déli^ capable d'affidreB, 
et le seuL philosophe peut-étre de sa iiation : sa profea- 
sioD lui procurait des entrées à Ia Poite-Ottomane, et 
souvent la confíance des tízíts. Je Tai fort connn à 
Paris; il m'a confirme toutes les particularítás que je 

IO Tais raconter. Le comte Poniatowâd m'a dit hd-même 
et in'a écrit qu'il avait eu Tadresse de Êdre tenir des 
lettres à la sultane yalid^ mère de rempereur r^gnant, 
autrefois maltraitée par son fils, mais qni commençait à 
prendre du crédit dans le sérail. Une juive, qui ap- 

15 procbait souvent de cette piincesse, ne cessait de Ini 
raconter les exploits du roi de Suède, et la charmait par 
ses récits. La sultane, par une secrète indination dont 
presque toutes les fenmies se sentent surpríses en faveur 
des hommes extraordinaires, même sans les avoir vus, 

20 prenait hautement dans le séndl le parti de ce prínoe ; 
elle ne Fappelait que son lion. "Quand voulez-vous 
donc, disait-elle quelquefois au sultan son fila, aider mon 
lion à dévorer ce czari" Elle passa même par-dessus 
les lois austères du sérail, au point d'écrire de sa main 

25 plusieurs lettres au comte Poniatowski, entre les mains 
duquel elles sont encore au temps qu'on écrit cette 
histoire. 

Cependant on avait conduit le roi avec honneiir à 
Bender, par le désert qui s'appelait autrefois la solitude 

io des Gètes. Les Turcs eurent soin que rien ne manquât 
sur sa route de tout ce qui pouvait rendre son yoyage 
plus agréable : beaucoup de Polonais, de Suédois, de 
Cosaques, échappés les uns après les autres des mains 
des Mosco^dtes, venaient par différents chemins grossir 

ss sa suite sur la route ; il avait avec lui dix-hmt cents 
hommes quand il se trouva '^ 1&eiA<et \ Xísví^ <5«í Ts^^oà^ 
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dtait nourri, logé, eux et leurs chevaux, aux dépens du 
Grand Seigneur. 

Le roi voulut camper auprès de Bender, au lieu de 
demeurer dans la ville. Le séraskier Jiissuf-Pacha lui 
fit dresser une tente magnifique, et on en fournit à tous 5 
les seigneurs de sa suite : quelque temps après, le prince 
se fit bâtir une maison dans cet endroit ; ses officiers en 
fírent autant, à son exemple ; les soldats dressèrent des 
baraques : de sorte que ce camp devint insensiblement 
ime petite ville. Le roi n'étant point encore guéri de sa 10 
blessure, il faUut lui tirer du pied un os carie ; mais, dès 
qu'il put monter à cheval, il reprit ses fatigues ordinaires, 
toujours se levant avant le soleil, lassant trois chevaux 
par jour, faisant faire Texercice à ses soldats. Pour tout 
amusement, il jouait quelquefois aux échecs. Si les 15 
petites choses peignent les hommes, il est permis de 
rapporter qu'il faisait toujours marcher le roi à ce jeu : il 
s'en servait plus que des autres pièces, et par là il perdait 
toutes les parties. 

H se trouvait à Bender dans une abondance de toutes 20 
choses, bien rare pour une prince vaincu et fugitif ; car, 
outre les provisions plus que suffisantes et les cinq cents 
écus par jour qu'il recevait de la magnificence ottomane, 
il tirait encore de Targent de la France, et il empruntait 
des marchands de Constantinople. Une partie de cet 25 
argent servit à ménager des intrigues dans le sérail, à 
acheter la faveur des vizirs, ou à procurer leur perte: 
il répandait Tautre partie avec profusion parmi ses oflBciers 
et les janissaires qui lui servaient de gardes à Bender. 
Grothusen, son favori et trésorier, était le dispensateur 30 
de ses libéralités : c^était un homme qui, contre Tusage 
de ceux qui sont en cette place, aimait autant à donner 
que son maitre. II lui apporta un jour im compte de 
soixante mille écus en deux ligues : " Dix mille écus 
donnés aux Suédois et aux janissaiíea "ç^ V^'®» cs^^^^^^-ís» 
généreux de Sa Majesté, et le leate "maik«'^ ^«x^ ^cs^àv — 
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Voilà comme j'aime que mes amis me rendent leuis 
comptes, dit le priíice : Mullern me fait lire des pages 
entières pour des sommes de dix mille irancs ; j'aime 
mieux le style laconique de Grothusen." Un de ses 
5 vieux officiers, soupçonné d'être un peu avare, se plaignit 
à lui de ce que Sa Majesté donnait tout à Grothusen. 
" Je ne domie de Targent, répondit le roi, qu'à ceux qui 
savent en faire usage." Cette générosité le réduisit 
souvent à n'avoir pas de quoi donner. Plus d'économie 

IO dans ses libéralités eút été aussi honorable et plus utile : 
mais c^était le défaut de ce prince de pousser à Texcès 
toutes les vertus. 

Beaucoup d^étrangers accouraient de Constantinople 
pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voisinage y 

15 venaient en foule ; tous le respectaient et Tadmiraient. 
Son opiniâtreté à s^abstenir de vin, et sa rógularité à 
assister deux fois par jour aux prières publiques, leur 
faisaient dire : " Cest un vrai musulman." lis brúlaient 
d'impatience de marcher avec lui à la conquête de la 

ao Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, qui fut plus long qu'il ne 
pensait, il prit insensiblement du goút pour la lecture. 
Le baron Fabrice, gentilhomme du duc de Holstein, jeune 
homme aimable, qui avait dans Tesprit cette gaieté et ce 

25 tour aisé qui plait aux princes, fut celui qui Tengagea à 
lire. II était envoyé auprès de lui à Bender pour y 
ménager les intérêts du jeune duc de Holstein, et il y 
réussit en se rendant agréable. II avait lu tous les 
auteurs français : il fit lire au roi les tragedies de Pierre 

30 Corneille, celles de Racine, et les ouvrages de Despréaux. 
Le roi ne prit nul goút aux satires de ce demier, qui, en 
effet, ne sont pas ses meilleures pièces; mais il aimait 
fort ses autres écrits. Quand on lui lut ce trait de la 
satire huitième, oíi Tauteur traite Alexandre de fou et 

ss à^enragé, i\ déchira le feuillet. 

De toutes Jes tragedies íraa^aÀaea, "^VOfínàaJçfe 4\ait 
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celle qui lui plaisait davantage, parce que la situation de 
ce roi vaincu et respirant la vengeance était conforme à 
la sienne. II montrait avec le doigt à M. Fabrice les 
endroits qui le frappaient : mais il n^en voulait lire aucun 
tout haut, ni hasarder jamais un mot en français. Même 5 
quand il vit depuis à Bender M. Désaleurs, ambassadeur 
de France à la Porte, homme d'un mérite distingue, mais 
qui ne savait que sa langue naturelle, il répondit à cet 
ambassadeur en latin ; et sur ce que M. Désaleurs protesta 
qu'il n^entendait pas quatre mots de cette langue, le roi, 10 
plutôt que de parler français, fit venir un interprete. 

Telles étaient les oceupations de Charles XII à Bender, 
oú il attendait qu'une armée de Turcs vint à son secours. 
Son envoyé présentait des mémoires en son nom au grand 
vizir, et Poniatowski les soutenait par le crédit qu*il 15 
savait se donner. L^insinuation réussit partout : il ne 
paraissait vêtu qu'à la turque ; il se procurait toutes les 
entrées. Le Grand Seigneur lui fit présent d'une bourse 
de mille ducats, et le grand vizir lui dit : " Je prendrai 
votre roi d'une main et une épée dans Tautre, et je le 20 
mènerai à Moscou à la tête de deux cent mille hommes." 
Ce grand vizir s'appelait Chourlouli-Ali-Pacha : il était 
fils d'un paysan du village de Courlou. Ce n'est point 
parmi les Turcs un reproche qu^une telle extraction ; on 
n'y connait point la noblesse, soit celle à laqueUe les 25 
emplois sont attachés, soit celle qui ne consiste que dans 
les titres ; les services seuls sont censés tout faire : c'est 
Tusage de presque tout TOrient; usage três naturel et 
três bon, si les dignités pouvaient n^être données qu'au 
mérite ; mais les vizirs ne sont d^ordinaire que des créa- 30 
tures d'un eunuque noir ou d'une esclave favorite. 

Le premier ministre changea bientôt d'avis. Le roi 
ne pouvait que négocier, et le czar pouvait donner de 
Targent : il en donna, et ce fut de celui même de Charles 
XII qu'il se servit ; la caisse militaite "çmçi \ '^\i^^fi^^ -ís» 
íoumit de nouvellea armes contxe \e xômícvjl. 'VN. "s^a ^^^^ 
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alors plus question de faire la guerre aux Russes. Le 
crédit du czar fut tout-puissant à la Porte : elle accorda 
à son envoyé des honneurs dont les ministres moscovites 
n^avaient point encore joui à Constantinople : on lui per- 
5 mit d^avoir un sérail, c^est-à-dire un palais dans le quartier 
des Francs, et de communiquer avec les ministres étrangers. 
Le czar crut même pouvoir demandei qu'on lui livrât le 
general Mazeppa, conmie Charles XII s^était fait livrer 
le malheureux Patkul. Chourlouli-Ali-Pacha ne savait 

IO plus rien refuser à im prince qui demandait en doimant 
des miUions : ainsi ce même grand vizir qui auparavant 
avait promis solenneUement de mener le roi de Suède en 
Moscovie avec deux cent mille hommes, osa bien lui faire 
proposer de consentir au sacrifíce du general Mazeppa. 

15 Charles fut outré de cette demande. On ne sait jusqu^oii 
le vizir eút poussé raffaire, si Mazeppa, âgé de soixante- 
dix ans, ne f&t mort précisément dans cette conjoncture. 
La douleur et le dépit du roi augmentèrent quand 11 
apprit que Tolstoy, devenu Tambassadeur du czar à la 

20 Porte, était publiquement servi par des Suédois Mts 
esclaves à Pultawa, et qu'on vendait tous les jours ces 
braves soldats dans le marche de Constantinople. L'am- 
bassadeur moscovite disait même hautement que les 
troupes musulmanes qui étaient à Bender y étaient plus 

25 pour s'assurer du roi que pour lui faire honneur. 

Charles, abandonné par le grand vizir, vaincu par 
Targent du czar en Turquie après Tavoir été par ses armes 
dans rUkraine, se voyait trompé, dédaigné par la Porte, 
presque prisonnier parmi des Tartares. Sa suite com- 

30 mençait à désespérer : lui seul tint ferme et ne parut pas 
abattu im moment. II crut que le sultan ignorait les 
intrigues de Chourlouli-Ali, son grand vizir; il résolut 
de les lui apprendre, et Poniatowski se chargea de cette 
commission hardie. Le Grand Seigneur va tous les 
ss vendredia h la, mosquée entoxrré de aea solaks, espèces de 

gardea dont Jes turbans sont onxi^a ^e ^\asi%» «^. \isssS«& 
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qu^elles dérobent le sultan à la vue du peuple. Quand 
on a quelque placet à présenter au Graud Seigneur, on 
tache de se mêler parmi ses gardes, et on leve en haut le 
placet : quelquefois le sultan daigne le prendre lui-même ; 
mais le plus souvent il ordonne à un aga de s'en charger, 5 
et se fait ensuite représenter les placets au sortir de la 
mosquée. II n'est pas à craindre qu'on ose Timportuner 
de mémoires inutiles, et de placets sur des bagateUes, 
puisqu'on écrit moins à Constantinople en toute une 
année qu'à Paris en un seul jour : on se hasarde encore 10 
moins à présenter des mémoires contre les ministres, à 
qui pour Tordinaire le sultan les renvoie sans les lire. 
Poniatowski n'avait que cette voie pour faire passer 
jusqu^au Grand Seigneur les plaintes du rol de Suède : il 
dressa un mémoire accablant contre le grand vizir. M. 15 
de Fériol, alors ambassadeur de France, et qui m'à conto 
le fait, fit traduire le mémoire en turc : on donna quelque 
argent à un Grec pour le présenter ; ce Grec, s^étant mêlé 
parmi les gardes du Grand Seigneur, leva le papier si 
haut, si longtemps, et fit tant de bruit, que le sultan 20 
Taperçut, et prit lui-même le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen pour présenter 
au sultan des mémoires contre ses vizirs : un Suédois, 
nommé Leloing, en donna encore im autre bientôt après. 
Charles XII, dans Tempire des Turcs, était réduit à «s 
employer les ressources d^un siyet opprimé. 

Quelques jours après, le sultan envoya au rol de Suède, 
pour toute réponse à ses plaintes, vingt-cinq chevaux 
árabes, dont Tun, qui avait porte Sa Hautesse, était 
couvert d'ime selle et d'une housse enrichies de pierreries, 30 
avec des étriers d'or massif. Ce présent fut accompagné 
d^une lettre obligeante, mais conçue en termes généraux, 
et qui faisait soupçonner que le ministre n 'avait rien fait 
que du consentement du sultan. Chourlouli, qui savait 
dissimuler, envoya aussi cinq chevaux trèa tax^-a» ^Mc\.^\. •>& 
Charles ãit ôèrement à celui qui lea amfòTvQÍ\.\ '•'''^jávss»- 
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nez vers votre maitre, et dites-lui que je ne reçois point 
de préseuts de mes ennemis." 

M. Poniatowski, ayant déjà osé faire présenter un 
raémoire contre le grand vizir, conçut alors le hardi 
5 dessein de le faire déposer : il savait que ce vizir déplaisait 
à la sultane mère, que le kislar-aga, chef des eunuques 
noirs, et Taga des janissaires le hajissaient : il les excita 
tous trois à parler contre lui. Cétait une chose bien 
surprenante de voir un chrétien, un Polonais, un agent 

IO sans caractere d*un roi suédois refugie chez les Turcs, 
cabaler presque ouvertement à la Porte contre un vice-roi 
de Tempire ottoman, qui de plus ^ était utile et agréable à 
son maitre. Poniatowski n^eút jamais réussi, et Tidée 
seide du projet lui eút coúté la vie, si une puissance plua 

IS forte que toutes celles qui étaient dans ses intérêts n'eút 
porte les derniers coups à la fortune du grand vizir 
Ohourlouli. 

Le sultan avait un jeune favori qui a depuis gouvemé 
Tempire ottoman, et a été tuó en Hongrie en 1716, à la 

2o bataille de Pétervaradin [Peterwardein], gagnée sur les 
Turcs par le prince Eugène de Savoie : son nom était 
Ooumourgi-Ali-Pacha ; sa naissance n'était guère diffó- 
rente de celle de Ohourlouli ; il était fils d*un porteur de 
charbon, comme Coumourgi le signifie ; car coumour veut 

25 dire charbon en turc. L^empereur Achmet II, oncle 
d'Achmet III, ayant rencontré dans un petit bois, prés 
d'Andrinople, Coumourgi encore enfant, dont Textrême 
beauté le frappa, le fit conduire dans son sérail. II plut 
à Mustapha, fíls aíné et successeur de Mahomet. Achmet 

30 III en fit son favori ; il n^avait alors que la charge de 
selictar-aga, porte-épée de la couronne. Son extreme 
jeunesse ne lui permettait pas de prétendre à Temploi de 
grand vizir; mais il avait Tambition d^en faire. La 
faction de Suède ne put jamais gagner Tesprit de ce 
3s favori; il ne íut en aucun temps Tami de Charles, ni 

^ 8 BOTmdfò^ 
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(Vaucun prince chrétien, ni d'auciin de leurs ministres : 
mais en cette occasion il servait le roi Charles XII sans 
le vouloir ; il s'miit avec la sultane Valide et les grands 
officiers de la Porte pour faire tomber Chourlouli, qu'ils 
haíssaient tous. ^ Ce vieux ministre, qui avait longtemps 5 
et bien servi son maitre, fut la victime du caprice d^un 
enfant et des intrigues d'un étranger : on le dépouilla de 
sa dignité et de ses richesses : on lui ôta -sa femme, qui 
était filie du demier sultan Mustapha, et il fut relegue 
à Caffa, autrefois Théodosie, dans la Tartarie Crimée. 10 
On donna le bui, c'est-à-dire le sceau de Tempire, à 
Numan Couprougli, petit-fils du grand Couprougli qui 
prit Candie. Ce nouveau vizir était tel que les chrétiens 
mal instruits ont peine à se fígurer un Ture: homme 
d'une vertu inflexible, scrupuleux observateur de la loi, íl 15 
opposait souvent la justice aux volontés du sultan. H 
ne voidut point entendre parler de la guerre contre le 
Moscovite, qu'íl traitait d'injuste et d^inutile; mais le 
même attachement à sa loi, qui Tempêchait de faire la 
guerre au czar malgré la foi des traités, lui fit respecter ao 
les devoirs de Thospitalité envers le roi de Suède. H 
disait à son maitre : " La loi te défend d'attaquer le czar, 
pui ne t'a point offensé ; mais elle fordonne de secourir 
le roi de Suède, qui est malheureux chez toi." II fit 
tenir à ce prince huit cents bourses (une bourse vaut 25 
cinq cents écus), et lui conseilla de s'en retoumer paisible- 
ment dans ses Etats par les terres de Tempereur d^Alle- 
magne, ou par des vaisseaux français qui étaient alors au 
port de Constantinople, et que M. de Fériol, ambassadeur 
de France à ia Porte, oflfrait à Charle^ pour le transporter 30 
à Marseille. Le comte PoniatowsM negocia plus que 
jamais avec ce ministre, et acquit dans les négociations 
une supériorité que Tor des Moscovites ne pouvait plus 
lui disputer auprès d'un vizir incorruptible. La faction 
russe crut que la meilleure ressource pour «Ha ^^sàív. •>,<» 

^ 8 sounded. 
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d'empoisoiiner un négociateur si dangereux. On gagna 
un de ses domestiques, qui devait lui donner du poison 
dans du café : le crime fiit découvert avant Fexécution ; 
on trouva le poison entre les mains du domestique dans 
s une petite fiole, que Fon porta au Grand Seigneur. 
L'empoisonner fut jugé en plein divan et condamné auz 
galères, parce que la justice des Turcs ne punit jamais de 
mort les crimes qui n'ont pas été executes. 

Charles XII, toujours persuade que tôt ou tard 11 

IO réussirait à faire déclarer Tempire turc contre celui de 
Russie, n'accepta aucune des propositions qui tendaient 
à un retour paisible dans ses Etats : il ne cessait de 
représenter comme formidable aux Turcs ce même czar 
qu'il avait si longtemps méprisé ; ses émissaires insinuaient 

IS sans cesse que Pierre Alexiowitz voulait se rendre maitre 
de la navigation de la mer Noire ; qu'après avoir subjtlgu)é 
les Cosaques, il en voulait à la Tartarie Crimée. Tantôt 
ses représentations animaient la Porte, tantôt les ndnistreB 
russes les rendaient sans effet. 

3o Tandis que Charles XII faisait ainsi dépendre sa 
destinée des volontós des vizirs, qu*il recevait des bienâdts 
et des affironts d'une puissance étrangère, qu'il faisait 
présenter des placets au sultan, qu'il subsistait de ses 
libéralités dans ^un désert, tous ses ennemis réveillés 

as attaquaient ses Etats. 

La bataille de Pultawa fut d'abord le signal d'ime 
révolution dans la Pologne. Le roi Auguste y retouma, 
protestant contre son abdication, contre la paix d'Altian- 
stadt, et accusant publiquement de brigandage et de 

30 barbárie Charles XII, qu^il ne craignait plus. II mit en 
prison Pfingsten et Imhof, ses plénipotentiairesy qui 
avaient signé son abdication, comme 8'ils avaient en oels 
passe leurs ordres et trahi leur maitre. Ses troupee 
saxonnes, qui avaient été le pretexte de son détrônement, 
3S le ramenèrent à Varsovie, accompagné de la plupart des 

palatina polonais, qui, lui ajaul' ^xxXxdcí^ Sj«s4 Milita, 
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avaient fait depuis les mêmes serments à Stanislaâ, et 
revenaient en faire de nouveaux à Auguste. Siniawski 
même rentra dans son parti, et, perdant Fidée de se faire 
roi, se contenta de rester grand general de la couronne. 
Flemming, son premier ministre, qui avait été obligé de 5 
quitter pour un temps la Saxe, de peur d^être livre avec 
Patkul, contribua alors par son adresse à ramener à son 
maitre une grande partie de la noblesse polonaise. 

Le pape releva ces peuples du serment de fidélité qu'il8 
avaient fait à Stanislas. Cette démarche du saint-père, 10 
faite à propôs, et appuyée des forces d' Auguste, fut d^un 
assez grand poids ; elle affermit le crédit de la cour de 
Rome en Pologne, oú Ton n^avait nulle envie de contester 
alors aux premiers pontifes le droit chimérique de se mêler 
du temporel des róis : chacun retoumait volontiers sous 15 
la domination d' Auguste, et recevait sans répugnance une 
absolution inutile, que le nonce ne manqua pas de faire 
valoir comme nécessaire. 

La puissance de Charles et la grandeur de la Suède 
touchèrent alors à leur dernier période. Plus de dix 20 
têtes couronnées voyaient depuis longtemps avec crainte 
et avec envie la domination suédoise s^étendant loin de 
ses bornes naturelles, au dela de la mer Baltique, depuis 
la Duna jusqu^à TElbe. La chute de Charles et son 
absence réveillèrent les intérêts et les jalousies de tous 25 
ces princes, assoupies longtemps par des traités et par 
rimpuissance de les^rompre. 

Le czar, plus puissant qu'eux tous ensemble, profitant 
de la victoire, prit Vibourg [Wiborg] et toute la Carélie, 
inonda la Finlande de troupes, mit le siège devant Riga, 30 
et envoya un corps d^armée en Pologne, pour aider 
Auguste à remonter sur le trone. Cet empereur était 
alors ce que Charles avait été autrefois, Tarbitre de la 
Pologne et du Nord ; mais il ne considtait que ses in- 
térêts, au lieu que Charles n^avait jamais ^ç^Ml^ <3^^ -vb 
ses idées de vengesmce et de gloire. "L^ Tc^oraaxç^^ ^s^^- 

L 
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dois ãvait secouru ses alliés et accablé ses ennemis sans 
exiger le moindre fruit de ses victoires; le czar, se 
conduisant plus en prince et moins en héros, ne voulut 
seconrir le roi de Pologne qu'à conditioa qu'on lui cède- 
5 rait Ia Livonie, et que cette province, par laqueUe Auguste 
avait allumé la guerre, resterait aux Moscovites pour 
toigours. 

Le roi de Danemark, oubliant le traité de Travendal, 
comme Auguste celui d^Altranstadt, songea dès lors à se 

IO rendre maitre des duches de Holstein et de Brême, sur 
lesquels il renouvela ses prétentions : le roi de Prusse 
avait d^anciens droits sur la Poméranie suédoise, qu'il 
voulait faire revivre : le duc de Mecklembourg voyait avec 
dépit que la Suède possédât encore Yismar, la plus belle 

15 vilie du duche ; ce prince devait épouser une nièce de 
Tempereur moscovite ; et le czar ne demandait qu'un pr^ 
texte pour s'établir en Allemagne, à Texemple des Suédois : 
Georges, électeur de Hanovre, cherchait de son côtó à 
s'enrichir des dépouilles de Charles : Tévêque de Munster 

20 aurait bien voulu faire valoir quelques droits, s'il en avait 
eu le pouvoir. 

Douze à treize miUe Suédois défendaient la Poméranie 
et les autres pays que Charles possédait en Allemagne : 
c'était là que la guerre allait se porter. Cet orage alarma 

25 TEmpereur et ses alliés. C*est une loi de TEmpire que 
quiconque attaque ime de ses provinces est réputé l'eniiemi 
de tout le corps germanique. ^ 

Mais il y avait encore un plus grand embarras ; teus 
ces princes, à la reserve du czar, étaient reunis alors contre 

30 Louis XIY, dont la puissance avait été quelque temps 
aussi redoutable à TEmpire que celle de Charles. 

L' Allemagne s'était trouvée, au commencement du 

siècle, pressée du midi au nord entre les armées de la 

France et de la Suède. Les Français avaient passe le 

3s Danúhe, et les Suédois TOder: si leurs forces, alore 

victorieuae», 8'étaient jomte», \'"EiXttçVc^ ^^ 4\4 ^^rda 
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Mais la même fatalité qui accabla la Suède avait aussi 
humilié la France : toutefois la Suède avait encore des 
ressources, et Louis XIV faisait la guerre avec vigueur, 
quoique malheureusement. Si la Poméranie et le duche 
de Brême devenaient le théâtre de la guerre, íl était à 5 
craindre que 1'Empire n^en souf&ít, et qu'étant affaibli de 
ce côté, il n'en fdt moins fort contre Louis XIV. Pour 
prevenir ce danger, 1'Empereur, les princes d^Allemagne, 
Anne, reine d'Angleterre, les états généraux des Provinces- 
Unies, conclurent à la Haye, sur la fín de Taunée 1709 zo 
[March 31 st, 1710], un des plus singuliers traités que 
jamais on ait signés. 

n fut stipulé par ces puissances' que la guerre contre 
les Suédois ne se ferait point en Poméranie, ni dans aucune 
des provinces de l'Allemagne, et que les ennemis de 15 
Charles XII pourraient Tattaquer partout ailleurs. Le 
roi de Pologne et le czar accédèrent eux-mêmes à ce 
traité : ils y firent insérer un article aussi extraordinaire 
que le traité même, ce fut que les douze mille Suédois qui 
étaient en Poméranie n'en pourraient sortir pour aller 20 
défendre leurs autres provinces. 

Pour assurer Texécution de ce traité, on proposa d'assem- 
bler une armée conservatrice de cette neutralité imaginaire : 
elle devait camper sur le bord de TOder. Ceút étó ime 
nouveauté singulière qu^une armée levée pour empêcher as 
une guerre : ceux même qui devaient la soudoyer avaient 
pour la plupart beaucoup d'intérêt à faire cette guerre, 
qu'on prétendait écarter : le traité portait qu'elle serait 
composée des troupes de TEmpereur, du roi de Prusse, de 
rélecteur de Hanovre, du landgrave de Hesse, de Tévêque 30 
de Munster. 

II arriva ce qu'on devait naturellement attendre d'un 
pareil projet; il ne fut point execute: les princes qui 
devaient foumir leur contingent pour lever cette armée 
ne donnèrent rien : il n'y eut pas deux régjmeafe^ ioraséía»*, -is» 
on parla beaucoup de neutralité, peIft0^mfòTkfò^3a» ^5sx^\ ^ 
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tous les princes du nord qui avaient des intérêts à démêier 
avec le roi de Suède restèrent en pleine liberte de se dis- 
puter les dépouilles de ce prince. 

Dans ces conjonctures, le czar, après avoir laissé 

5 ses troupes en quartier dans la Lithuanie, et avoir ordonné 
le siège de Eiga, s'en retonma à Moscou étaler à ses 
peuples un appareil aussi nouveau que tout ce qu'il avait 
fait jusqu'alors dans ses États : ce fiit un triomphe ted à 
peu prés que celui des anciens Romains. II fít son entrée 

zo dans Moscou sous sept ares triomphaux dressés dans les 
mes omées de tout ce que le conunerce florissant par ses 
soins y avait pu apporter : un régiment des gardes com- 
mençait la marche, suivi des pièces d'artillerie prises sur 
les Suédois à Lesno et à Pultawa : chacune était trainée 

15 par huit chevaux couverts de housses d'écarlate pendantes 
à terre : ensuite venaient les étendards, les timbales, les 
drapeaux gagnés à ces deux batailles, portes par les 
officiers et par les soldats qui les avaient pris ; toutes ces 
dépouilles étaient suivies des plus belles troupes du czar. 

20 Après qu^elles eurent défilé, on vit, sur un char fait exprès, 
paraitre le brancard de Charles XII, trouvé sur le champ 
de bataille de Pultawa, tout brisé de deux coups de cânon ; 
derrière ce brancard marchaient deux à deux tous les 
prisonniers : on y voyait le comte Piper, premier ministre 

25 de Suède, le célebre marechal Renschild, le comte de 
Levenhaupt, les généraux Slipenbach, Stackelberg, Hamil- 
ton, tous les officiers et les soldats qu'on dispersa depuis 
dans la grande Eussie. Le czar paraissait immédiatement 
après eux, sur le même cheval qu'il avait monte à la 

30 bataille de Pultawa : à quelques pas de lui on voyait les 
généraux qui avaient eu part au succès de cette joumée, 
un autre régiment des gardes venait ensuite : les charíots 
de munitions des Suédois fermaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches de 

3S Moscou, au son des tambouia, d^a timbales, des trompettes, 

et d'un nombre infíni d'ÍTistax'aieTi\Ã ^^ tsssskssq^ ^sçjâ. «i 
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faisaient entendre par reprises, avec les salves de deux 
cents pièces de cânon, et les acclamations de cinq cent 
mille hommes, qui s^écriaient: "Vive Tempereur notre 
père!" à chaque pause que faisait le czar dans cette 
entráe triomphale. s 

Cet appareil imposant augmenta la vénération de ses 
peuples pour sa personne : tout ce qu'il avait fait d^utile 
en leur faveur le rendait peut-être moins grand à leurs 
yeux. H fit cependant continuer le blocus^ de Riga. 
Les généraux s'emparèrent du reste de la Livonie et «o 
d'une partie de la Finlande ; en même temps, le roi de 
Danemark vint avec toute sa flotte faire une descente en 
Suède : il y débarqua dix-sept mille hommes, qu'il laissa 
sous la conduite du comte de Beventlau [Reventlow]. 

La Suède était alors gouvemée par une régence com- is 
posée de quelques sénateurs que le roi établit quand il 
partit de Stockholm. Le corps du sénat, qui croyait 
que le gouvemement lui appartenait de droit, était jaloux 
de la rágence. L'État souffrit de ces divisions ; mais 
quand, après la bataiUe de Pultawa, le première nouvelle «o 
qu'on apprit dans Stockholm fut que le roi était à Bender 
à la merci des Tartares et des Turcs, et que les Danois 
étaient descendus en Scanie, oú ils avaient pris la ville 
d'Helsinbourg, alors les jalousies cessèrent ; on ne songea 
qu'à sauver la Suède. Elle commençait à être épuisée «s 
de troupes réglées; car, quoique Charles eút toujours 
fait ses grandes expéditions à la tête de petites armées, 
cependant les combats innombrables qu^il avait livres 
pendant neuf années, la necessite de recruter continueUe- 
inent ses troupes, d'entretenir ses gamisons et les corps 3© 
d^armée qu*il fallait toigours avoir sur pied dans la Fin- 
lande, dans ringrie, la Livonie, la Poméranie, Brême, 
Verden, tout cela avait coúté à la Suède, pendant le 
cours de la guerre, plus de deux cent cinquante mille 
soldats : il ne restait pas huit mille hommsj^ ^^i^^iàscsiss^ -íí» 

^ «sounded. 
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troupes qui, avec les milices nouvelles, étaient les seules 
ressources de la Suède. 

Le nation est née belliqueuse, et tout peuple prend 
insensiblement le géníe de sou roL On ne s'entreteiiait) 

s d'iin bout du pays à Tautre, que des actions prodigieuses 
de Charles, de ses généraux, et des vieux corps qui avaient 
combattu sous eux à Narva, à la Duna, à Olissau, à 
Fultusk, à Hollosin ; les moindres Suédois en prenaient 
un esprit d^émulation et de gloire : la tendresse pour leur 

IO roi, la pitié, la haine irréconciliable contre les Danois, s'y 
joignirent encore. Dans bien d^autres pays les paysans 
sont esclaves, ou traités comme tels ; ceux-ci, faisant un 
corps dans TÉtat, se regardaient commes des citoyens, et 
se formaient des sentiments plus grands ; de sorte que ces 

15 milices devenaient en peu de temps les meilleures troupes 
du Nord. 

Le general Steinbock [Steenbock] se mit, par ordre de 
la régence, à la tête de huit mille hommes d^anciennes 
troupes, et d'environ douze mille de ces nouvelles milices, 

20 pour aUer cbasser les Danois, qui ravageaient toute la 
cote d^Helsinbourg, et qui étendaient déjà leurs contribu- 
tions fort avant dans les terres. 

On n'eut ni le temps ni les moyens de donner aux 
milices des habits d'ordonnance ; la plupart de ces 

25 laboureurs vinrent vêtus de leurs sarraux de toile, ayant 
à leurs ceintures des pistolets attachés avec des cordes. 
Steinbock, à la tête de cette armée extraordinaire, se 
trouva en présence des Danois à trois lieues d'Helsinbouig. 
II voulut laisser à ses troupes quelques jours de repôs, se 

30 retrancher, et donner à ses nouveaux soldats le temps de 
s'accoutumer à Tenuemi ; mais tous ces paysans deman- 
dèrent la bataille le même jour qu^ils arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m'ont dit les avoir vus alors 

presque tous écumer de colère ; tant la haine nationale 

3s des Suédoia contre les Danois est extreme I Steinbock 

proâta de cette disposition des esçn^, o^v». ^^cca xxsi y^\it 
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de bataille vaut autant que la discipline militaire; oii 
attaqua les Danois ; et c'est là qu'on vit (ce dont il n'y 
a peut-être pas deux exemples de plus) des milices toutes 
nouvelles égaler dans le premier combat rintrépidité des 
yie^x corps. Deux régiments de ces paysans armes à la 5 
hâte taillèrent en pièces le régiment des gardes du roi de 
Danemark, dont 11 ne resta que dix hommes. 

Les Danois entièrement défaits se retirèrent sous le 
cânon d'Helsinbourg. Le tríget de Suède en Séeland est 
si court, que le roi de Danemark apprít le même jour à 10 
Copenhague la défaite de son armée en Suède ; il envoya 
sa flotte pour embarquer les débris de ses troupes. Les 
Danois quittèrent la Suède avec précipitation cinq jours 
après Ia bataille ; mais ne pouvant emmener leurs che- 
vaux, et ne voulant pas les laisser à Feunemi, ils les 15 
tuèrent tous aux environs d^Helsinbourg, et mirent le 
feu à leurs provisions, brúlant leurs grains et leurs ba- 
gages, et laissant dans Helsinbourg quatre mille blessés, 
dont la plus grande partie mourut par Tinfection de taut 
de chevaux tués, et par le défaut de provisions, dont 20 
leurs compatriotes même les privaient, pour empêcher 
que les Suédois n'en jouissent. 

Dans le même temps, les paysans de la Dalécarlie ayant 
oui dire dans le fond de leurs forêts que leur roi était 
prisonnier chez les Turcs, députèrent à la régence de 25 
Stockholm, et ofiBirent d'aller à leurs dépens, au nombre 
de vingt mille, délivrer leur maitre des mains de ses 
ennemis. Cette proposition, qui marquait plus de cou- 
rage et d'affection qu'elle n^était utile, fut écoutée avec 
plaisir, quoique rejetée, et on ne manqua pas d^en in- s» 
struire le roi en lui envoyant le détail de la bataille 
d^Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, prés de Bender, ces 
nouvelles consolantes au móis de juillet 1710. Peu de 
temps après, un autre événement le confirtaa. dajas» 'síèíè.-^'^ 
esperances». 
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Le grand vizir Couprougli, qui s'opposait à ses desseins, 
£ut déposé après deux móis de ministère. La petite cour 
de Charles XII, et ceux qui tenaient encore pour lui en 
Pologne, publiaient que Charles faisait et défaisait les 

5 vizirs, et qu'il gouvemait Fempire turc du fond de sa 
retraite de Bender : mais il n'avait aucune part à la dis- 
grâce de ce favori ; la rigide probité du vizir fut, dit-on, 
la seule cause de sa chute : son prédécesseur ne payait 
point les janissaires du trésor imperial, mais de Targent 

IO qu'il faisait venir par ses extorsions ; Couprougli les paya 
de Targent du trésor. Achmet lui reprocha qu^il préférait 
rintérêt des ses sigets à celui de Tempereur : " Ton pré- 
décesseur OhourloiQi, lui dit-il, savait bien trouver d*autres 
raoyens de payer mes troupes." Le grand vizir répondit : 

xs " S'il avait Tart d^enrichir Ta Hautesse par des rapines, 
c'est un art que je fais gloire d'ignorer." 

Le secret profond du sérail permet rarement que de 
pareils discours transpirent dans le public ; mais celui-ci 
fut su avec la disgrâce de Couprougli. Ce vizir ne paya 

20 point sa hardiesse de sa tête, parce que la vraie vertu se 
fait quelquefois respecter lors même qu^elle déplaít: on 
lui permit de se retirer dans Tile de Négrepont. J'ai su 
ces particularités par des lettres de M. Bru, mon parent^ 
premier drogman à la Porte-Ottomane ; et je les rapporte 

25 pour faire connaítre Tesprit de ce gouvemement. 

Le Grand Seigneur fit alors revenir d'Alep Baltagi- 
Mehemet, pacha de Syrie, qui avait déjà été grand vizir 
avant Chourlouli. Les baltagis du sérail, ainsi nommés 
de balta, qui signifie cognée, sont des esclaves qui coupent 

30 le bois pour Tusage des princes du sang ottoman et dea 
sultanes. Ce vizir avait été baltagi dans sa jeunesse, et 
en avait toigours retenu le nom, selon la coutume des 
Turcs, qui prennent sans rougir le nom de leur première 
profession, ou de celle de leur père, ou du lieu de leur 
3s naissance, 

Dans le temps que Ba\tag\-M^fe\ietcvfc\, 4\a\\. ^vJ^t^X, dwis 
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le sérail, il fut assez heureux pour rendre quelqiies petits 
services au prince Achmet, alors prisonnier d^État sous 
Tempire de son frère Mustapha: on laisse aux princes 
du sang ottoman, pour leurs plaisirs, quelques femmes 
d'un âge à ne plus avoir d^enfants (et cet âge arrive de 5 
bonne heure en Turquie), mais assez belles encore pour 
plaire. Achmet, devenu sultan, domia une de ses esclaves 
qu'il avait beaucoup aimée en mariage à Baltagi-Mehemet. 
Cette femme, par ses intrigues, fit son mari grand vizir ; 
une autre intrigue le déplaça, et une troisième le fit encore i© 
grand vizir. 

Quand Baltagi-Mehemet vint recevoir le bui de Tempire, 
il trouva le parti du roi de Suède dominant dans le sérail. 
La sultane VaJidé, Ali-Coumourgi, favori du Grand Sei- 
gneur, le kislar-aga, chef des eunuques noirs, et Taga des 15 
janissaires, youlaient la guerre contre le czar : le sultan y 
était determine. Le premier ordre qu^il donna au grand 
vizir fut d'aller combattre les Moscovites avec deux cent 
mille hommes. Baltagi-Mehemet n'avait jamais fait la 
guerre ; mais ce n^était point un imbécile, comme les 20 
Suédois mécontents de lui Tont represente. II dit au 
Graod Seigneur, en recevant de sa main un sabre gami 
de pierreries : " Ta Hautesse sait que j'ai été élevé à me 
servir d^une hache pour fendre du bois, et non d'une épée 
pour commander tes armées : je tâcherai de te bien servir ; 25 
mais, si je ne réussis pas, souviens-toi que je t'ai supplió 
de ne me le point imputer." Le sultan Tassura de son 
amitié, et le vizir le prepara à obéir. 

La première démarche de la Porte-Ottomane fut de 
mettre au château des Sept-Tours Tambassadeur moscovita 30 
La coutume des Turcs est de commencer d^abord par faire 
arrêter les ministres des princes auxquels ils déclarent la 
guerre : observateurs de Thospitalité en tout le reste, ils 
violent en cela le droit le plus sacré des nations. Ils 
comme ttent cette injustice sous pretexta d*4Q^\^^^\ss!asè; "^^ 
nant ou roulant faire croire qu'ils tíetitte^Terake^ *-^"»ssisà5k 
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que de justes guerres, parce qu'elles sont consacrées par 
Fapprobation de leur mufti. Sur ce príncipe ils se croient 
armes pour châtier les violateurs de traités que souvent 
ils rompent eux-mêmes, et croient punir les ambassadeurs 
5 des róis leurs ennemis comine complices des infidélités de 
leurs maitres. 

A cette raison se joint le mépris ridicule qu'ils affectent 
pour les prínces chrétiens et pour les ambassadeurs, 
qu'ils ne regardent d'ordinaire que comme des consuls de 
IO marchands. 

Le han des Tartares de Crimée, que nous nommons le 
kan pchan] reçut ordre de se tenir prêt avec quarante mille 
Tartares. Ce prince gouverne le Nagai, le Budziack, 
avec une partie de la Circassie, et toute la Crimée, pró- 
is vince connue dans Tantiquité sous le nom de Gherson^^ 
^ Taurique, oíi les Grecs portèrent leur commerce et leurs 
armes, et fondèrent de puissantes viUes, et oò. les G^nois 
pénétrèrent depuis, lorsqu*ils étaient les maitres du com- 
merce de TEurope. On voit en ce pays des ruines des 
20 villes grecques, et quelques monuments des Génois, qui 
subsistent encore au milieu de la désolation et de Ia 
barbárie. 

Le kan est appelé par ses snjets empereur ; mais avec 

ce grand titre il n^en est pas moins Tesclave de la Porte. 

25 Le sang ottoman dont les kans sont descendus, et le droit 

qu'ils prétendent à Tempire des Turcs, au défaut de la 

race du Grand Seigneur, rendent leur famille respectaUe 

au sultan même, et leurs personnes redoutables : c*eBt 

pourquoi le Grand Seigneur n'ose détruire la race des 

30 kans tartares ; mais il ne laisse presque jamais vieiUir ccb 

princes sur le trone. Leur conduite est toigours éclairée 

par les pachas voisins, leurs États entourés de janissaires, 

leur volontés traversées par les grands vizirs, leurs desseins 

toujoura suspects. Si les Tartares se plaignent du kan, 

3s lã Porte le dépose but ce piétexXfò *, «fil en est trop aimé, 

^ PionoTMice eh, ■= Ic» 
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c'eBt un plus grand crime dont il est plus tôt puni : ainsi 
presque tou$ passent de la souveraineté à Texil, et fínis- 
sent leurs jours à Khodes, qui est d'ordinaire leur prison 
et leur tombeau. 

Les Tartares, leurs sigets, sont les peuples les plus 5 
brigands de la terre, et en même temps (ce qui semble 
inconcevable) les plus hospitaJiers : ils vont à cinquante 
lieues de leur pays attaquer une caravane, détruire des 
yillages ; mais qu'un étranger quel qu^il soit passe dans 
leur pays, non-seulement il est reçu partout, logé et défrayé, » 
mais, dans quelque lieu qu'il passe, les habitants se dis- 
putent rhonneur de Favoir pour hôte; le maitre de la 
maison, sa femme, ses fiUes, le servent à Tenvi. Les 
Scythes, leurs ancêtres, leur ont transmis ce respect in- 
violable pour Fhospitalitó, qu'ils ont conservo, parce que is 
le peu dMtrangers qui voyagent chez eux, et le bas prix 
de toutes les denrées, ne leur rendent point cette vertu 
trop onéreuse. 

Quand les Tartares vont à la guerre avec Tarmée otto- 
mane, ils sont nourris par le Grand Seigneur : le butin 20 
qu'ils font est leur seule paye : aussi sont-ils plus propres 
à pUler qu'à combattre régulièrement. 

Le kan, gagné par les présents et par les intrigues du 
roi de Suède, obtint d'abord que le rendez-vous general 
des troupes serait à Bender même, sous les yeux de 35 
Charles XII, afín de lui marquer mieux que c^était pour 
lui qu'on faisait la guerre. 

Le nouveau vizir Baltagi-Mehemet, n'ayant pas les 
mêmes engagements, ne voukit pas flatter à ce point 
un prince étranger : il changea Fordre, et ce fut à Andri- 30 
nople que s'assembla cette grande armée. 0'est^ toigours 
dans les vastes et fertiles plaines d'Andrinople qu'est le 
rendez-vous pour des armées turquês, quand ce peuple 
fait la guerre aux chrétiens; les troupes venues d^Asie 
et d' Afrique s'y reposent et s'y raftalcitófi&eBX. Q^^Q^^ssè. -vb 
Bemaines: maia le grand vizir, po\it 'çtéi^e?K^xVk^'ISl3^^^^ 



(iooB grece tríbutaires da 

lílijiv par le prince Can- 

1 1 '> íAlenta des anckiui 

. 'R-s armes. On le s 

luiinu 80UB le nom 

ir [Jus belle qii'ime 

.,,. .>i Temir; le titre 
. ;;,■ cunquérir TAsie, ■■> 

. 1 1 í r ; ajnai le prince 
' ; ] Voílà leu fonde- 

iiiir, il devait toiite 
■. jvine avait-il reçu 15 

it Tempereur ture, 
■ ..-[Hírait davautage. 
- XII triompherait 
.1 ,iit jamais fait ti 
1, e'est-à-dire poui' « 
., .- de Turquic; il 
. .■ , lirtit de son parti ; 
1 . . rte défcction. Lt' 
■ ^ .-jn^^iit avec ce princB, 
ii'.! dans le pays, et a 
,■ ■.i.[-(l septentrional du 
, ■.n\-:i d'Y"assi [Jasajl 

I •:■ I"Lerre Alexiowitz 
I i^iiiup, et, Buivaiit 
n.^iive sux un pont 

.;^ lo pont qui porm 
!!■ cUligeiíce qii'ello 
•, itea, \a. TriN^te^* *^ 



156 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

laissa reposer rannée que trois jours, et marcha vers le 
Danube, et de là vers la Bessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui si for- 
midables qu'autrefois, lorsqu^elles conquirent tant d*Etats 

5 dans TAsie, dans rÁfrique, et dans TEurope ; alors la 
force du corps, la valeur et le nombre des Turcs, triom- 
phaient d'ennemis mciins robustes qu*eux et plus mal 
disciplines ; mais aujourd^hui que les chrétiens entendent 
mieux Tart de la guerre, ils battent presque toigours les 

IO Turcs en bataille rangée, même à forces inégales. Si 
Tempire ottoman a depuis peu fait quelques conquêtes, ce 
n*est que súr la republique de Venise, estimée plus sage 
que guerrière, défendue par des étrangers, et mal secourue 
par les princes chrétiens, toujours divises entre eux. 

15 Les janissaires et les spahis attaquent en désordre, in- 
capables d^écouter le commandement et de se rallier : leur 
cavalerie, qui devrait être excellente, attendu la bonté et 
la légèreté de leurs chevaux, ne saurait soutenir le choc 
de la cavalerie allemande; Pinfanterie ne savait point 

20 encore faire un usage avantageux de la baionnette au bout 
du fusil : de plus, les Turcs n^ont pas eu un grand general 
de terre parmi eux depuis Couprougli, qui conquit Tile 
de Candie. Un esclave nourri dans Toisiveté et dans le 
silence du sérail, fait vizir par faveur, et general malgré 

25 lui, conduisait une armée levée à la hâte, sans expérience, 
sans discipline, contre des troupes moscovites aguerrias par 
douze ans de guerre, et fières d^avoir vaincu les Suédois. 

Le czar, selon toutes les apparences, devait vaincre 
Baltagi-Mehemet : mais il fít la même faute avec les 

30 Turcs que le roi de Suède avait commise avec lui ; 11 
méprisa toop son ennemi. Sur la nouvelle de Tanneinent 
des Turcs, il quitta Moscou; et ayant ordonné qu'on 
changeât le siège de Riga en blocus, U assembla sur les 
/rontières de Pologne quatre-vingt mille hommes de ses 
35 troupes, Avec cette armée ii "çiit son chemin par la 

Moldavie et la, Valachie, a\xtteio\a \^ ^^1^ ^<ísè> \^%i^ 
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aujourd'hui habite par des chrétiens grecs tributaires du 
Grand Seigneur. 

La Moldavie était gouvemée alore par le prince Can- 
temir, Grec d'origine, qui réunissait les talents des anciens 
Grecs, la science des lettres et celle des armes. On le 5 
faisait descendre du fameux Timur, connu sous le nom 
de Tamerlaiij cette origine paraissait plus belle queime 
greeque : on prouvait cette descendance par le nom de 
ce conquérant : Timur, dit-on, ressemble à Temir ; le titre 
de kan, que possédait Timur avant de conquérir TAsie, 10 
se retrouve dans le nom de Cantemir; ainsi le prince 
Cantemir est descendant de Tamerlan. Voilà les fonde- 
ments de la plupart des généalogies. 

De quelque maison que fút Cantemir, il devait toute 
sa fortune à la Porte-Ottomane. A peine avait-il reçu 15 
rinvestiture de sa principauté, qu'il trahit Tempereur turc, 
son bienfaiteur, pour le czar, dont il espérait davantage. 
II se fiiattait que le vainqueur de Charles XII triompherait 
aisément d'un vizir peu estime, qui n^avait jamais fali la 
guerre, et qui avait choisi pour son Maia, c'est-à-dire pour 20 
son lieutenant, Tintendant des douanes de Turquie; il 
comptait que tous les Grecs se rangeraient de son parti : 
les patriarches grecs Tencouragèrent à cette défection. Le 
czar ayant donc fait un traité secrètement avec ce prince, 
et Tayant reçu dans son armée, s^avança dans le pays, et 25 
arriva au móis de juin 1711, sur le bord septentrional du 
fleuve Hierase, aiyourd^hui le Pruth, prés d'Yassi [Jassy], 
capitale de la Moldavie. 

Dès que le grand vizir eut appris que Pierre Alexiowitz 
marchait de ce côté, il quitta aussi son camp, et, suivant 30 
le cours du Danube, il alia passer ce fleuve sur un pont 
de bateaux, prés d'un bourg nommé Saccia, au même 
endroit oil Darius fit construire autrefois le pont qui porta 
son nom. L'armée turque fit tant de diligence qu'elle 
parut bientôt en présence des Moscovites, \». T^^íS&t^ík ^^ v» 
Pruth entre deux. 
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Le czar, súr du prince de MoldãYÍe, ne s'attendait pas 
que les Moldaves dussent lui manquer : mais souvent le 
prince et les siyets ont des intérêts três différents. Ceux- 
ci aimaient la domination turque, qui n'est jamais fatale 
5 qu'aux grands, et qui affecte de la douceur pour les peuples 
tributaires; ils redoutaient les chrétiens, et surtout les 
Moscovites, qui les avaient toigours traités avec in- 
humanité : ils portèrent toutes leurs provisions à Tarmée 
ottomane. Les entrepreneurs qui s'étaient engagés à 

io foumir des vivres aux Moscovites exócutèrent avec le 
grand vizir le marche même qu'ils avaient fait avec le 
czar. Les Valaques, voisins des Moldaves, montrèrent 
aux Turcs la même affection ; tant Tanciemie idée de la 
barbárie moscovite avait aliéné tous les espríts. 

15 Le czar ainsi trompé dans ses espá:unces, peut-être trop 
légèrement prises, vit tout d'un coup son armée sans 
vivres et sans fourrages. Les soldats désertaient par 
troupes, et bientôt cette armée se trouva réduite à moins 
de trente mille hommes prés de périr de misèra Le czar 

20 éprouvait sur le Pruth, pour s*être livre à Cantemir, ce 
que Charles XII avait éprouvé à Pultawa, pour avoir 
trop comptó sur Mazeppa. Cependant les Turca passent 
la rivière, enferment les Russes, et forment devant eux 
un camp retranché. H est surprenant que le czar ne 

25 disputa point le passage de la rivière, ou du moins qu'jl 
ne repara pas cette faute en livrant bataille aux Turcs 
immédiatement après le passage, au lieu de leur donner 
le temps de faire périr son armée de faim et de fatigue, 
n semble que ce prince fit dans cette campagne tout ce 

30 qu'il fallait pour être perdu ; il se trouva sans provisionfi, 
ayant la rivière de Pruth derrière lui, cent cinquante mille 
Turcs devant lui, et quarante mille Tartares qui le haroe- 
laient continueUement à droite et à gaúche. Dans cette 
extrémitó il dit publiquement : " Me voilà du moins aussi 
35 mal que mon frère Charles Vétait à Pultawa." 

Le comte Poniatowski, iní^W^^^ ^«^^tíX» ^ \ft\ de 
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Suède, étalt dans Tarmée du grand vizir avec quelques 
Polonais et quelques Suédois, qui tous croyalent la perte 
du czar inévitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées seralent infail- 
liblement en présence, il le manda au roi de Suède, qui 5 
partit aussitôt de Bender, suivi de quarante offiders, 
jouissant par avance du plaisir de combattre Tempereur 
moscovite. Après beaucoup de pertes et de marches 
ruineuses^ le czar, poussé vers le Pruth, ii'avait pour tout 
retranchement que des chevaux de fnse et des chariots : 10 
quelques troupes de janissaires et de spahis vimreut fondre 
sur son armée si mal retranchée; mais ils attaquèrent 
en désordre, et les Moscovites se défendirent avec une 
vigueur que la présence de leur prince et le désespoir leur 
donnaient. 25 

Les Turcs fíirent deux fois repoussés. Le lendemain, 
M. Poniatowski conseilla au grand vizir d'aflFamer Taraiée 
moscovite qui, manquant de tout, serait obligée dans un 
jour de se rendre à discrétion avec son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d'une fois qu'il n'avait 20 
jamais rien senti de si cruel dans sa vie que les inquietudes 
qui Tagitèrent cette nuit : il roukit dans son esprit tout 
ce qu'il avait fait depuis tant d'années pour la gloire et le 
bonheur de sa nation ; tant de grands ouvrages, toigours 
interrompus par des guerres, allaient peut-être périr avec «s 
lui avant d^avoir été achevés ; il fallait ou être détruit 
par la faim, ou attaquer prés de cent quatre-vingt mille 
hommes avec des troupes languissantes, diminuées de la 
moitié, une cavalerie presque toute démontée, et des 
fantassins extenues de faim et de fatigue. 30 

H appela le general Sheremetof vers le conunencement 
de la nuit, et lui ordonna, sans balancer et sans prendre 
conseil, que tout fftt prêt à la pointe du jour pour aller 
attaquer les Turcs la baionnette au bout du fíisil. 

n donna de plus ordre exprès qu*OTi lax^i!^\> Vsví&Ví^-íí» 
hag&ges, et que chaque officier ne téaerí^X» q^xsjl ^m®^ 
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chariot, afin que, s'ils étaient vaincus, les ennemis ne 
pussent du moins profiter du butin qu'ils espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le general pour la bataille, 
il se retira dans sa tente, accablé de donleur et a^té de 
5 convulsiona, mal dont il était souvent attaqué, et qui 
redoublait toigours avec violence quand il avait quelque 
grande inquietude. II défendit que personne osât de la 
nuit entrer dans sa tente sous quelque pretexte que ce pút 
être, ne voulant pas qu'on vint lui faire des remontrances 

ío sur une résolution d^espérée, mais nécessaire, encore moins 
qu^on fút témoin du triste état oíi il se sentait. 

Cependant on brúla, selon son ordre, la plus grande 
partie de ses bagages. Toute Tarmée suivit cet exemple, 
quoiqu'à regret ; plusieurs enterrèrent ce qu'ils avaient de 

15 plus précieux. Les ofl&ciers généraux ordonnaient déjà la 
marche, et tâchaient d^inspirer à Tarmée une confiance 
qu'ils n^avaient pas eux-mêmes ; chaque soldat, épuisé de 
fatigue et de faim, marchait sans ardeur et sans esperance. 
Les femmes, dont Tarmée était trop remplie, poussaient 

20 des cris qui énervaient encore les courages : tout le monde 
attendait le lendemain la mort ou la servitude. Ce n'est 
point une exagération, c'est à la lettre ce qu'on a entendu 
dire à des ofl&ciers qui servaient dans cette armée. 

II y avait alors, dans le camp moscovite, une femme 

25 aussi singulière peut-être que le czar même : elle n^était 
connue que sous le nom de Catherine. Sa mère était 
une malheureuse paysanne nommée Erb-Magden, du village 
de Ringen en Estonie, province oò. les peuples sont serfs, 
et qui était en ce temps-là sous là domination de la Suède: 

30 jamais elle ne connut son père ; elle fut baptisée sous le 
nom de Marthe. Le vicaire de la paroisse Téleva par 
charité jusqu'à quatorze ans ; à cet âge, elle fut servante 
à Marienbourg chez un ministre luthérien de ce pays, 
nommó Gluk. 
js En 1 702, h Tâge de dix-huit ans, elle épousa un dragon 

auédoia : le íendemain de sea nocea, xxji ^tó\ <i^'?^ Vxwvj^eia de 
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Suède ayant été battu par les Moscovites, ce dragon, qui 
avait été à Taction, ne reparut plus, sans que sa femme 
pút savoir s'il avait été fait prisonnier, et sans même que 
depuis ce temps elle en pút jamais lien apprendre. 

Quelques jours après, faite prísonnière elle-même par le 5 
general Bauer, elle servit chez lui, ensuite chez le marechal 
Sheremetof. Oelui-ci la donna à Menzikoff, homme qui 
a connu les plus extremes vicissitudes de la fortune, ayant 
été de garçon pâtissier, general et prince, ensuite dépouillé 
de tout et relegue en Sibérie, oú il est mort dans la misère zo 
et dans le désespoir. 

Ce ftit à un souper chez le prince Menzikoff que 
Tempereur la vit et en devint amoureux : il Tépousa 
secrètement en 1707, non pas séduit par des artiâces de 
femme, mais parce qu'il lui trouva une fermeté d'âme 15 
capable de seconder ses entreprises, et même de les con- 
tinuer après luL II avait déjà repudie depuis longtemps 
sa première femme Ottokefa [Eudokia], filie d'un boiard, 
accusée de s^opposer aux changements qu^il faisait dans ses 
États. Ce crime était le plus grand aux yeux du czar; il ne 20 
voulait dans sa famille que des personnes qui pensassent 
comme lui : il crut rencontrer dans cette esclave étrangère 
les qualités d'un souverain, quoiqu'elle n'eút aucune des 
vertus de son sexe; il dédaigna pour elle les préjugés 
qui eussent arrêté un homme ordinaire : il la fit couronner 25 
impératrice. Le même génie qui la fit femme de Pierre 
Alexiowitz lui donna Tempire après la mort de son mari. 
L'Europe a vu avec surprise cette femme, qui ne sut 
jamais ni lire ni écrire, réparer son éducation et ses fai- 
blesses par son courage, et remplir avec gloire le trone 30 
d'un législateur. 

Lorsqu^elle épousa le czar, elle quitta la religion luthéri- 
enne, oú elle était née, pour la moscovite : on la rebaptisa^ 
selon Tusage du rite russe ; et au lieu du nom de Marthe 
elle prit le nom de Catherine, sous lequel elle a. 4,\á çíírcíKN^fc -ís» 

^ The p is silent. 

M 
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depuis. Cette femme étant donc au camp de Pruth, tint 
un conseil avec les officiers généraux et le vice-chancelier 
Schaífirof pendant que le czar était dans sa tente. 

On conclut qull fallait demandei Ia paix aux Turcs, et 

5 engager le czar à faire cette démarche. Le vice-chancelier 
écrivit une lettre au grand vizir au nom de son maitre : 
la czarine entra avec cette lettre dans la tente du czar, 
malgré la defense ; et ayant, apr^ bien des prières, des 
contestations et des larmes, obtenu qu'il la signât, elle 

IO rassembla sur-le-champ toutes ses pierreries, tout ce qu*elle 
avait de plus précieux, tout son argent : elle en emprunta 
même des officiers généraux, et ayant composó de cet 
amas un présent considérable, elle Tenvoya à Osman- 
aga, lieutenant du grand vizir, avec la lettre signée 

IS par Tempereur moscovite. Mehemet-Baltagi, conservant 
d'abord la fierté d'un vizir et d'un vainqueur, répondit : 
" Que le czar m'envoie son premier ministre, et je verrai 
ce que j'ai à faire." Le vice-chancelier Schaffirof vint 
aussitôt, chargé de quelques présents qu^il ofírit publique- 

ao ment lui-même au grand vizir, assez considérables pour 
lui marquer qu'on avait besoin de lui, mais trop peu ponr 
le corrompre. 

La première demande du vizir fut que le czar se rendit 
avec toute son armée à discrétion. Le vice-chancelier 

25 répondit que son maitre alMt Tattaquer dans un quart 
d'heure, et que les Moscovites périraient jusqu'au demier, 
plutôt que de subir des conditions si infames. Osman 
ajouta ses remontrances aux paroles de Schaffirof. 

Mehemet-Baltagi n^était pas guerrier ; il voyait que les 

30 janissaires avaient été repoussés la veille: Osman lui 
persuada aisément de ne pas mettre au hasard d'uDe 
bataille des avantages certains. II accorda donc d'abord 
une suspension d^armes pour six heures, pendant laqueUe 
on conviendrait des conditions du traité. 
3s Pendant qu'on parkmentait, il arriva un petit accident, 
qui peut faire connaltxe que \ea Ixxtca ^QtL\. ^^^sj^^íí;, tjLub 
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jalonx de leur parole que nous ne croyons. Deux gentils- 
hommes italiens, parents de M. Bnllo, lieutenant-colonel 
d'un régiment de grenadiers au service du czar, s'étant 
écartés pour chercher quelque fourrage, furent pris par 
des Tartares, qui les emmenèrent à leur camp, et ofifrirent s 
de les vendre à un oflScier des janissaires. Le Turc, indigne 
qu'on osât ainsi violer la trêve, fit arrêter les Tartares, 
et les conduisit lui-même devant le grand vizir avec ces 
deux prisonniers. 

Le vizir renvoya ces deux gentilshommes au camp du lo 
czar, et fit trancher la tête aux Tartares qui avaient eu le 
plus de part à leur enlèvement. 

Cependant le kan des Tartares s^opposait à la conclu- 
sion d'un traité qui lui ôtait Tespérance du pillage, Ponia- 
towski secondait le kan par les raisons les plus pressantes : 15 
mais Osman remporta sur Timpatience tartare et sur les 
insinuations de Poniatowski. 

Le vizir crut faire assez pour le Grand Seigneur son 
maltre de conclure une paix avantageuse : il exigea que 
les Moscovites rendissent Azof, qu'ils brúlassent les galères 20 
qui étaient dans ce port ; qu'ils démolissent les citadelles 
importantes bâties sur les Palus-Méotides, et que tout 
le cânon et les munitions de ces forteresses demeurassent 
au Grand Seigneur ; que le czar retirât ses troupes de la 
Pologne, qu'il n'inquiétât plus le petit nombre de Cosaques 25 
qui étaient sous la protection des Polonais, ni ceux qui 
dépendaient de la Turquie, et qu'il payât dorénavant aux 
Tartares un subside de quarante mille sequins par an, 
tribut odieux iraposó depuis longtemps, mais dont le czar 
avait affranchi son pays. 30 

Enfin le traité allait être signé sans qu'on eút seule- 
ment fait mention du roi de Suède. Tout ce que Ponia- 
towski put obtenir du vizir fut qu'on insérât un article 
par lequel le Moscovite s^engageait à ne point troubler le 
retour de Charles XII ; et, ce qui est asa^ii ^m^dSí^^-í:^*^'^»'^ 
fut Btípulé dans cet article que. le czar el \^ xo\ ^^ '^xífei^^ 
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feraient la paix s'ils en avaient envie, et s^ils pouvaient 
s'accorder. 

A ces conditions, le czar eut la liberte de se retirar avec 
son armée, son cânon, son artiUerie, ses drapeaux, son 
5 bagage. Les Turcs lui foumirent des vivres, et tout 
abonda dans son camp deux heures après la signature 
du traité, qui fut commencó 21 juiUet 1711, et signé le 
1^ auguste. 
Dans le temps que le czar, échappé de ce mauvais pas, 

IO se retirait tambour battant et enseignes déployées, arrive 
le roi de Suède, impatient de combattre et de voir son 
ennemi entre ses mains ; il avait couru plus de cinquante 
lieues à cheval depuis Bender jusqu'auprès d'Yassi : il 
arriva dans le temps que les Eusses commençaient à faire 

IS paisiblement leur retraite. II fallait, pour pénétrer au 
camp des Turcs, aller passer le Pruth sur un pont à 
trois lieues de là. Charles XII, qui ne faisait rien comme 
les autres hommes, passa la rivière à la nage, au hasard 
de se noyer, et traversa le camp moscovite, au hasard 

ao d'être pris : il parvint à Tarmée turque, et descendit à la 
tente du comte Poniatowski, qui m^a conte et écrit ce 
fait. Le comte s^avança tristement vers lui, et lui apprit 
comment il venait de perdre une occasion qu'il ne recouvre- 
rait peut-être jamais. 

as Le roi, outré de colère, va droit à la tente du grand 
vizir : il lui reproche avec un visage enflammé le traité 
qu'il vient de conclure. " J'ai droit, dit le grand vizir 
d^un air calme, de faire la guerre et la paix. — Mais, re- 
prend le roi, n'avais-tu pas toute Tarmée moscovite en ton 

30 pouvoir 1 — Notre loi nous ordonne, repartit gravement le 
vizir, de donner la paix à nos ennemis quand ils implorent 
notre miséricorde. — Hé ! t'ordonne-t-elle, insiste le roi en 
colère, de faire un mauvais traité quand tu peux imposer 
telles lois que tu veuxl ne dépendait-il pas de toi d'amener 
3s le czar prísonnier à Constantinople 1" 

Le Turc, poussé k "bout, léT^iiòiX. ^Os^K^isesçá» \ "Hél 
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qui gouveraerait son empire en son absence ? II ne faut 
pas que tous les róis soient hors de chez eux." Charles 
répliqua par un sourire dlndignation : il se jeta sur un 
sofá, et, regardant le vizir d'uii air plein de colère et de 
mépris, il étendit sa jambe vera lui, et embarrassant exprès 5 
son éperon dans la robe du Turc, il la lui déchira, se releva 
sur-le-champ, remonta à cheval, et retouraa à Bender le 
désespoir dans le coeur. 

Poniatowski resta encore quelque temps avec le grand 
vizir pour essayer, par des voies plus douces, de Tengager i© 
à tirer un meilleur parti du czar; mais, Theure de la 
prière étant venue, le Turc, sans répondre un seul mot, 
alia se laver et prier Dieu. 
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Intrigues à la Porte-Ottomane. he kan des Tartares et le bacha 
de Beuder veulent forcer Charles de partir. II se défend avec 
quarante domestiques contre une armée. II est pris et traité en 
prisonnier. 

La fortune du roi de Suède, si changée de ce qu'elle avait 
été, le persécutait dans les moindres choses : il trouva à 
son retour son petit carap de Bender et tout le logement 
inondés des eaux du Niester [Dniester]; il se retira à 
5 quelques milles, prés d'un village nommó Vamitza ; et, 
comme s'il eút eu un secret pressentiment de ce qui 
devait lui arriver, il fit bâtir en cet endroit une large 
maison de pierre, capable, en un besoin, de soutenir 
quelques heures un assaut; il la meubla même magni- 

lo fiquement, contre sa coutume, pour imposer plus de 
respect aux Turcs. 

II en construisit aussi deux autres, Tune ponr sa 
chancellerie, Tautre pour son favori Grothusen, qui tenait 
une de ses tables. Tandis que le roi bâtissait ainsi prés 

IS de Bender, comme s'il eút voulu rester toujours en 

Turquie, Baltagi-Mehemet, craignant plus que jamais les 

intriguei et les plaintes de ce prince à la Porte, avait 

envojé le rásident de 1'empeTevM d'A.llemagne demander 

lui-même k Vienne un passage ^oivrc \^ ^<^\^^^^^^ 
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les terres héréditaires de la maison d'Autriche. Cet 
envoyó avait rapporté, en trois semaines de temps, une 
promesse de la régence impériale de rendre à Charles XII 
les hoimeurs qui lui étaient dus, et de le conduire en 
toute súreté en Poméranie. 5 

On s'était adressó à cette régence de Vienne, parce 
qu^alors Tempereur d'Allemagne, Charles, successeur de 
Joseph P', ótait en Espagne, oíi il disputait la couronne 
à Philippe V. Pendant que Tenvoyé allemand exécutait 
à Vienne cette commission, le grand vizir envoya trois xo 
bachas au roi de Suède pour lui signifier qu'il fallait 
quitter les terres de Tempire turc. 

Le roi, qui savait Tordre dont ils étaient chargés, leur 
fit d'abord dire que, slls osaient lui rien proposer contre 
son honneur et hii manquer de respect, il les ferait xs 
pendre teus trois sur Theure. Le bacha de Salonique 
[Saloniki], qui portait la parole, déguisa la dureté de sa 
commission sous les termes les plus respectueux. Charles 
finit Faudience sans daigner seulement répondre : son 
chancelier Mullem, qui resta avec ces trois bachas, leur 20 
expliqua en peu de mots le refus de son maítre, qu^ils 
avaient assez compris par son silence. 

Le grand vizir ne se rebuta pas ; il ordonna à Ismael- 
Bacha, nouveau séraskier de Bender, de menacer le roi de 
rindignation du sultan s'il ne se déterminait pas sans 25 
délai. Ce séraskier était d'un tempérament doux et d'un 
esprit conciliant, qui lui avait attiré la bienveillance de 
Charles et Tamité de tous les Suédois. Le roi entra en 
conférence avec lui, mais ce fut pour lui dire qu'il ne par- 
tirait que quand Achmet lui aurait accordé deux choses : 30 
la punition de son grand vizir et cent mille hommes pour 
retoumer en Pologne. 

Baltagi-Mehemet sentait bien que Charles restait en 
Turquie pour le perdre ; il eut soin de faire mettre des 
gardes sur toutes les routes de Bender à Goii&ta»tà3ass^^ -í»*» 
pour intercepter lea lettres du roi*. \\ íi.\) ^^í&^^í^^sà. ^^- 
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trancha son thaim, c'est-à-dire la provision que la Porte 
fournit aux princes à qui elle accorde asile. Celle du roi 
de Suède était immense, consistant en cinq cents écus par 
jour en argent, et dans une provision de tout ce qui peut 
5 contribuer à Tentretien d^une cour dans la splendeur et 
dans Tabondance. 

Dès que le roi sut que le vizir avait osé retrancher sa 
subsistance, il se touraa vers son grand maitre d' hotel et 
lui dit : " Vous n'avez eu que deux tables jusqu'à présent, 

IO je vous ordonne d'en tenir quatre dès demain." 

Les officiers de Charles XII étaient accoutumés à ne 
trouver rien d^impossible de ce qu^il ordonnait ; cependant 
on n'avait ni provisions ni argent ; on fut obligé d'em- 
prunter à vingt, à trente, à quarante pour cent des officiers, 

15 des domestiques et des janissaires, devenus richess par les 
profusions du roi. M. Fabrice, Tenvoyé de Holstein, 
JeflBreys, ministre d^Angleterre, leurs secrétaáres, leurs 
amis, donnèrent ce quHls avaient. Le roi, avec sa fierté 
ordinaire et sans inquietude du lendemain, subsistait de 

20 ces dons, qui n^auraient pas suffi longtemps. II fallut 
tromper la vigilance des gardes, et envoyer secrètement 
à Constantinople pour empnmter de Pargent des négociants 
européens : tous refusèrent d'en prêter à un roi qui sem- 
blait s^être mis hors d^état de jamais rendre; un seul 

25 marchand anglais, nommé Couk, osa enfin prêter environ 
quarante mille écus, satisfait de les perdre si le roi de 
Suède venait à mourir. On apporta cet argent au petit 
camp du roi, dans le temps qu'on commençait à manquer 
de tout et à ne plus espérer de ressource. 

30 Dans cet intervalle, M. Poniatowski écrivit du camp 
même du grand vizir une relation de la campagne du Pruth, 
dans laqueUe il aceusait Baltagi-Mehemet de lâcheté et de 
perfidie. Un vieux janissaire, indigne de la faiblesse du 
vizir, et, de plus, gagné par les présents de Poniatowski, 

35 se chargea de cette relation *, et, ayant obtenu un congé, 
x/ présenta iui-même la lettie au svx\\.^\\. 
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Poniatowski partit du camp quelques jours aprèe, et 
alia à la Porte-Ottomane fonner des intrigues contre le 
grand vizir, selon sa coutume. 

Les circonstances étaient favorables ; le czar, en liberte, 
ne se pressait pas d^accomplir ses premesses, les clés 5 
d^Azof.ne venaient point: le grand vizir, qui en était 
responsable, craignant avec raison Tindignation de son 
maitre, n'osait aller se présenter devant lui. 

Le sérail était alors plus rempli que jamais d^intrígues 
et de factions. Ces cabales que Ton voit dans toutes les lo 
cours, et qui se terminent d^ordinaire dans les nôtres par 
quelque déplacement de ministre, ou tout au plus par 
quelque exil, font toujours tomber à Constantinople plus 
d^une tête : il en couta la vie à Tancien vizir Chourlouli 
et à Osman, le lieutenant de Baltagi-Mehemet, qui était 15 
le principal auteur de la paix de Pruth, et qui, depuis 
cette paix, avait obtenu une charge considérable à la 
Porte. On trouva, parmi les trésors d^Osman, la bague 
de la czarine, et vingt mille pieces d'or au coin de Saxe 
et de Moscovie ; ce ftit une preuve que Targent seul avait 20 
tire le czar du précipice et avait ruiné la fortune de Charles 
XII. Le vizir Baltagi-Mehemet fut relegue dans Tile de 
Lemnos,^ oíi il mourut trois ans après. Le sultan ne 
saisit son bien ni à son exil ni à sa mort ; il n'était pas 
riche, et sa pauvreté justifia sa mémoire. 25 

A ce grand vizir succéda Jussuf, c'est-àrdire Joseph, 
dont la fortune était aussi singulière que celle de ses pré- 
décesseurs. Né sur les frontières de la Moscovie, et fait 
prisonnier par les Turcs à Fâge de six ans avec sa famille, 
il avait été vendu à un janissaire. II fut longtemps valet 30 
dans le sérail, et devint enfin la seconde personne de 
Tempire oú il avait été esclave; mais ce n'était qu'un 
fantôme de ministre. Le jeune sélictar Ali-Coumourgi 
releva à ce poste glissant, en attendant qu'il pút s'y placer 
lui-même, et Jussuf, sa créature, n'eut d'«i.\xfctft ecí^^áv o^^ -vb 

^ s sounded. 
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d'apposer les sceaux de Tempire aux volontés du favori. 
La politique de la cour ottomane parut toute changée dès 
les premieis jours de ce vizirat : les plénipotentiaires du 
czar, qui restaient à Constontinople et comme ministres 

5 et comme otages, y furent mieux traités que jamais : le 
grand vizir confirma avec eux la paix du Pruth ; mais 
ce qui mortifia le plus le rei de Suède, ce fut d'apprendre 
que les liaisons secrètes qu'on prenait à Oonstantinople 
avec le czar étaient le fruit de la médiation des ambassa- 

lo deurs d^Angleterre et de Hollande. 

Oonstantinople, depuis la retraite de Charles à Bender, 
était devenue ce que Rome a été si souvent, le centre des 
négociations de la clirétienté. Le comte Désaleurs, am- 
bassadeur de France, y appuyait les intérêts de Charles 

15 et de Stanislas ; le ministre de Tempereur allemand les 
traversait : les factions de Suède et de Moscovie s'entre- 
choquaient, comme on a vu longtemps celles de France et 
d'Espagne agiter la cour de Rome. 

L^Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neutres, 

20 ne rétaient pas ; le nouveau commerce que le czar avait 
ouvert dans Pétersbourg attirait Fattention de ces deux 
nations commerçantes. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour le 
prince qui favorisera le plus leur trafic. II y avait beau- 

25 coup à gagner avec le czar : il n'est donc pas étonnant 
que les ministres d'Angleterre et de Hollande le servissent 
secrètement à la Porte-Ottomane. Une des conditions de 
cette nouvelle amitié fut que Ton ferait sortir incessam- 
ment Charles des terres de Tempire turc, soit que le czar 

30 eepérât se saisir de sa personne sur les chemins, soit qu'a 
crút Charles moins redoutable dans ses Etats qu^en 
Turquie, oíi il était toujours sur le point d^armer les forces 
ottomanes contre Tempire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le ren- 

3s voyer par la Pologne avec "vme nombreuse armée. Le 

dJvan résolnt en effet de le Teavo^et^Tnm «Jí^^i.-^sssfc ^\sss^l^ 
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escorte de sept à huit mille hommes, non plus comme un 
roi qu^on voulait secourir, mais comme un hôte dont on 
voulait se défaire. Pour cet effet, le sultan Achmet lui 
écrivit en ces temes : 

"Três puissant entre les róis adorateurs de Jesus, redresseur 3 
des torts et des injures, et protecteur de la justice dans les 
ports et les republiques du midi et du septentrion ; éclatant 
en majesté, ami de Thonneur et de la gloire, et de notre 
Sublime Porte, Charles, roi de Suède, dont Dieu couronne 
les entrepríses de bonheur. xo 

"Aussitôt que le três illustre Achinet, ci-devant chiaoux- 
pacbi, aura eu Tbonneur de vous présenter cette lettre, omée de 
notre sceau imperial, soyez persuade et convaincu de la vérité 
de nos intentions qui y sont contenues, à savoir que, quoique 
nous nous fussions proposé de faire marcber de nouveau contre ^s 
le czar nos troupes toujours victoiieuses, cependant ce prínce, 
pour éviter le juste ressentiment que nous avait donné son 
retardement à exécuter le traité conclu sur les bords du Pruth, 
et renouvelé depuis à notre Sublime Porte, ayant rendu à notre 
empire le château et la ville d'Azof, et cbercbé, par la médiation 20 
des ambassadeurs d'Angleterre et de HoUande, nos anciens amis, 
à cultiver avec nous les liens d*une constante paix, nous la lui 
avons accordée, et donné à ses plénipotentiaires, qui nous restent 
pour otages, notre ratification impériale, après avoir reçu la 
sienne de leurs mains. 25 

"Nous avons donné au três bonorable et vaillant Delvet 
Gherai, han de Budziack, de Crimée, de Nagai et de Circassie, 
et à notre três sage conseiller et généreux seraskier de Bender, 
Ismael (que Dieu perpetue et augmente leur magnificence et 
prudence), nos ordres inviolables et salutaires pour votre retour 30 
par la Pologne, selon votre premier dessein qui nous a été re- 
nouvelé de votre part. Vous devez dono vous préparer à partir 
sous les auspices de la Providence, et avec une bonorable escorte, 
l'biver prochain, pour vous rendre dans vos provinces, ayant 
soin de passer en ami par celles de la Pologne. 35 

**Tout ce qui será nécessaire pour votre voyage vous será 
foumi par ma Sublime Porte, tant en argent qu'en hommes, 
chevaux et chariots. Kous vous exhortons surtout et vous 
recommandons de donner vos ordres les plus positifs et les plus 
clairs à tous les Suédois et autres gens qui se trouvent auprès 40 
de vous, de ne commettre aucun désordre, et de ne faire aucune 
action qui tende directement ou indiíectem^iit ^ VvAst ^^\Xã. 
paix et ajxútié. 
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" Vous conserverez par là notre bienveillance, dont nous cher- 

cherons à vous donner d'aus8i grandes et d'aussi frequentes 

marques qu'il s'en présentera d'occasions. Nos troupes destinées 

pour vous accompagner recevront des ordres conformes à nos 

s intentions impériales. 

"Donné à notre Sublime Porte de Constantinople, le 14 de 
la lune rebyul eurech 1124." Ce qui revient au 19 avril 1712. 

Cette lettre ne fit point encore perdre Tespérance au 
roi de Suède. II écrivit au sultan qu^il serait toute sa 

IO vie reconnaissant des faveurs dont Sa Hautesse Tavait 
comblé, mais qu^il croyait le sultan trop juste pour le 
renvoyer avec la simple escorte d'un camp volant dans 
un pays encore inondé des troupes du czar. En eflTet, 
Tempereur russe, malgré le premier article de la paix du 

15 Pruth, par lequel 11 s^était engagé à retirer ses troupes de 
la Pologne, y en avait encore fait passer de nouvelles ; et, 
ce qui semble étonnant, c'est que le Grand Seigneur n'en 
savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d'avoir toujours par 

2o vanité des ambassadeurs des princes chrétiens à Constan- 
tinople, et de ne pas entretenir un seul agent dans les 
cours chrétiennes, fait que ceux-ci pénètrent et conduisent 
quelquefois les résolutions les plus secrètes du sultan, et 
que le divan est toujours dans une profonde ignorauce de 

25 ce qui se passe pubUquement chez les chrétiens. 

Le sultan, enferme dans son sérail parmi ses femmes et 
ses eunuques, ne voit que par les yeux de son grand vizir: 
ce ministre, aussi inaccessible que son maitre, occupé des 
intrigues du sérail, et sans correspondance au dehors, est 

30 d'ordinaire trompé, ou trompe le sultan, qui le fait étrangler 
à la première faute, pour en choisir un autre aussi ignorant 
ou aussi perfide, qui se conduit comme ses prédécesseura, 
et qui tombe bientôt comme eux. 

Telle est pour Tordinaire Tinaction et la sécurité pro- 

35 fonàe de cette cour, que, si les princes chrétiens se 

liguaient centre elle, leura fliotte^ ^eiaient aux Dardanelles 

et leur année de terre aux poi\.e.s> ^ ka-tesi^^^ «^«jc&i ^^ 
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les Turcs eussent sougé à se défendre; mais les divers 
intérêts qui diviseront toujours la chrótienté sauveront 
les Turcs d^une destinóe que leur peu de politique et leur 
ignorance dans la guerre, dans la marine, semblent leur 
préparer aujourd'hui. 5 

Achmet était si peu informe de ce qui se passait en 
Pologne, qu^il envoya un aga pour voir s'il était Trai que 
les armóes du czar y fiíssent encore : deux secrétaires du 
roi de Suède, qui sayaient la langue turque, accompa- 
gnèrent Taga, afin de servir de témoins contre lui en cas i© 
qu^il fit un faux rapport. 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint rendre 
compte au sultan même. Achmet, indigne, allait faire 
étrangler le grand vizir ; mais le favori, qui le protégeait, 
et qui croyait avoir besoin de lui, obtint sa grâce, et le 15 
soutint encore quelque temps dans le ministère. 

Les Russes étaient proteges ouvertement par le vizir, 
et secrètement par Ali-Coumourgi, qui avait changé de 
parti ; mais le sultan était si irrite, Tinfraction du traité 
était si manifeste, et les janissaires, qui font trembler 20 
souvent les ministres, les favoris et les sultans, deman- 
dèrent si hautement la guerre, que personne dans le 
sérail n^osa ouvrir un avis modéré. 

Aussitôt le Grand Seigneur fit mettre aux Sept-Tours 
les ambassadeurs moscovites, déjà aussi accoutumés à 25 
aller en prison qu'à Taudience. La guerre est de nouveau 
déclarée contre le czar, les queues de cheval arborées, les 
ordres donnés à tous les bachas d'assembler une armée de 
deux cent miUe combattants. Le sultan lui-même quitta 
Constantinople, et vint établir sa cour à Andrinople, pour 30 
être moins éloigné du théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps, une ambassade solennelle, envoyée 
au Grand Seigneur de la part d' Augusto et de la repub- 
lique de Pologne, s^avançait sur le chemin d' Andrinople ; 
le palatin de Mazovie était à la tête de raiabaAaa.dA ^^^^ -íí. 
une suite de plus de trois ceuts peiâoim.^^* 
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Tout ce qui composait Tambassade fut arrêté, et retenu 

prisonnier dans Tun des faubourgs de la ville. Jamais le 

parti du roi de Suède ne s'était plus flatté que dans 

cette occasion ; cependant ce grand appareil devint encore 

5 inutile, et toutes ses esperances furent trompées. 

Si Ton en croit un ministre public, homme sage et 
clairvoyant, qui résidait alors à Constantinople, le jeune 
Coumourgi roulait déjà dans sa tête d'autres desseins que 
de disputei des déserts au czar de Moscovie dans une 

IO guerre douteuse ; il projetait d^enlever aux Vénitiens le 
Péloponèse, nommé aujourd'hui la Morée, et de se rendre 
maitre de la Hongrie. 

n n^attendait, pour exécuter ses grands desseins, que 
Temploi de premier vizir, dont sa jeunesse Técartait encore. 

IS Dans cette idée, il avait plus besoin d'être Tallié que 
Fennemi du czar : son intérêt ni sa volonté n'étaient psm 
de garder plus longtemps le roi de Suède, encore moins 
d^armer la Turquie en sa faveur. Non seulement il 
voulait renvoyer ce. prince, mais il disait ouvertement 

ao qu^il ne fallait plus souffrir désormais aucun ministre 
chrétien à Constantinople; que tous ces ambassadeuis 
ordinaires n'étaient que des espions honorables qui cor- 
rompaient ou qui trahissaient les vizirs, et donnaient 
depuis trop longtemps le mouvement aux intrigues du 

.25 sérail ; que les Francs établis à Pêra et dans les Échelles 
du Levant sont des marchands qui n'ont besoin que d'mi 
cônsul et non d^un ambassadeur. Le grand vizir, qui 
devait son établissement et sa vie même au favori, et 
qui de plus le craignait, se conformait à ses intentions 

30 d'autant plus aisément qull s^était vendu aux Moscovites, 
et qu'il espérait se venger du roi de Suède qui avait vouln 
le perdre. Le mufti, créature d'Ali-Coumourgi, était aussi 
Tesclave de ses volontés : il avait conseillé la guerre 
contre le czar quand le favori la voulait ; et il la trouva 
35 injuBte dès que ce jenne Viomme eut changé d^avis : ainsi 
à peine J'année fut asBemtíVéô c^^on ^^xí^-ô* ^'^«a» ^^tss^- 



LIVRE VI. 176 

tions d^accommodement. Le vice-chancelier Schaffirof, 
et le jeune Sheremetof, plénipotentiaires et otages du 
czar à la Porte, promirent après bien des négociations, 
que le czar retirerait ses troupes de la Pologne. Le 
grand vizir, qui savait bien que le czar n'exécuterait pas 5 
ce tndté, ne laissa pas de le signer ; et le sultan, content 
d'avoir en apparence imposé des lois aux Russes, resta 
encore à Andrinople. Ainsi on vit en moins de six móis 
la paix jurée avec le czar, ensuite la guerre déclarée, et 
la paix renouvelée encore. 10 

Le principal article de tous ses traités fut toujours 
qu^on ferait partir le roi de Suède. Le sultan ne voulait 
point commettre son honneur et celui de Tempire ottoman, 
en exposant le roi à être pris sur la route par ses ennemis : 
il fut stipulé qu'il partirait, mais que les ambassadeurs 15 
de Pologne et de Moscovie répondraient de la súreté de 
sa personne : ces ambassadeurs jurèrent au nom de leurs 
maltres que ni le czar ni le roi Auguste ne troubleraient 
son passage; et que Charles, de son côté, ne tenterait 
d'exciter aucun mouvement en Pologne. Le divan ayant 20 
ainsi réglé la destinée de Charles, Ismael, séraskier de 
Bender, se transporta à Vamitza, oíi le roi était campe, 
et vint lui rendre compte des resolutions de la Porte, en 
lui insinuant adroitement qu'il n'y avait plus à différer, 
et qu'il fallait partir. as 

Charles ne répondit autre chose sinon que le Grand 
Seigneur lui avait promis une armée et non une escorte, 
et que des róis devaient tenir leur parole. 

Cependant le general Flemming, ministre et favori du 
roi Auguste, entretenait une correspondance secrète avec 30 
le kan de Tartarie et le séraskier de Bender. La Maré, 
gentilhomme français, colonel au service de Saxe, avait 
fait plus d'un voyage de Bender à Dresde, et tous ces 
voyages étaient suspects. 

Précisément dans ce temps, le roi de Suède &t «rt^\fôt -í»*» 
sur les frontièrea de h Valachie un coMmet c3^ifel£\Kasssssa% 
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envoyait au prince de Tartarie. Les lettres lui furent 
apportées; on les déchiflfra; on y vit une intelligence 
marquée entre les Tartares et la cour de Dresde ; mais 
elles étaient conçues en termes si ambigus et si généraux, 
s qu'il était difficile de démêler si le but du roi Auguste 
était seulement de détacher les Turcs du parti de la 
Suède, ou s'il voulait que le kan livrât Charles à ses 
Saxons en le reconduisant en Pologne. 

II semblait difficile d'imaginer qu'un prince aussi 

IO généreux qu' Auguste voulút, en saisissant la personne 
du roi de Suède, hasarder la vie de ses ambassadeurs, 
et de trois cents gentilshommes polonais qui étaient 
retenus dans Andrinople comme des gages de la súreté de 
Charles. 

15 Mais, d'un autre côté, on savait que Flemming, ministre 
absolu d' Auguste, était três délió et peu scrupuleux. Les 
outrages faits au roi électeur par le roi de Suède semblaient 
rendre toute vengeance excusable ; et on pouvait penser 
que si la cour de Dresde achetait Charles du kan des 

20 Tartares, elle pourrait acheter aisément de la cour otto- 
mane la liberte des otages polonais. 

Ces raisons furent agitées entre le roi, Mullem, son 
chancelier prive, et Grothusen, son favori. lis lurent et 
relurent les lettres ; et, la malheureuse situation oú ik 

25 étaient les rendant plus soupçonneux, ils se déterminèrent 
à croire ce qu'il y avait de plus triste. 

Quelques jours après, le roi fut confirme dans ses 
soupçons par le ddpart precipite d'un comte Sapieha, 
refugie auprès de lui, qui le quitta brusquement pour 

30 aller en Pologne se jeter entre les bras d' Auguste. Dans 
toute autre occasion, Sapieha ne lui aurait paru qu^un 
mécontent; mais, dans ces conjonctures délicates, il ne 
balança pas à le croire un traitre : les instances réitérées 
qu'on lui fit alors de partir changèrent ses soupçons en 

35 certitude, L'opiniâtreté de son caractere se joignant à 
toutes cea vraisemblances, il dfií!ciei\tt^l<es?£afò ^^xa^Vo^inion 
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qu'on voulait le trahir et le livrer à ses ennemis, quoique 
ce complot n'ait jamais été prouve. 

II pouvait se tromper dans Tidée qu'il avait que le roi 
Auguste avait marchandé sa personne avec les Tartares ; 
mais il se trompait encore davantage en comptant sur le s 
secours de la cour ottomane. Quoi qu^il en soit, il résolut 
de gagner du temps. 

II dit au bacha de Bender qu^il ne pouvait partir sans 
avoir auparavant de quoi payer ses dettes ; car, quoiqu^on 
lui eút rendu depuis longtemps son thaim, ses libéralités to 
Tavaient toujours forco d^emprunter. Le bacha lui de- 
manda ce qu'il voulait ; le roi répondit au hasard : " Mille 
bourses," qui font quinze cent mille francs de notre argent 
en monnaie forte. Le bacha en écrivit à la Porte. Le 
sultan, au lieu de mille bourses qu'on lui demandait, en 15 
accorda douze cents, et écrivit au bacha la lettre suivante : 



í 



LeTTBE du GbAND SeIGNEXJB AU BACHA DE BeKDEB. 

"Le but de cette lettre impériale est pour vous faire savoir 
ue, sur votre recommandation et représentation, et sur celle 
u três noble Delvet Gherai, han à notre Sublime Porte, notre 20 
impériale magnificence à accordé mille bourses au roi de Suède, 
qui seront envoyées à Bender sous la conduite et la charge du 
três illustre Mehemet- Bacha, ci-devant chiaoux-pachi, pour 
rester sous votre garde jusqu'au temps du départ du roi de 
Suède, dont Dieu dirige les pas ! et lui être données alors avec 25 
deux cent bourses de plus, comme un surcroít de notre libéralité 
impériale qui excede sa demande. 

* * Quant à la route de Pologne qu'il est résolu de prendre, 
vous aurez soin, vous et le han, qui devez Taccompagner, de 
prendre des mesures si prudentes et si sages, que pendant tout 30 
le passage les troupes qui sont sous votre commandement, et 
les gens du roi de Suèâe, ne causent aucun dommage et ne 
fassent aucune action qui puisse être réputée contraire à la 
paix qui subsiste encore entre notre Sublime Porte et le royaume 
et la republique de Pologne : en sorte que le roi passe comme 35 
ami sous notre protection. 

** Ce Que faisant, comme vous lui recommanderez bien expres- 
sément ae faire, il recevra tous les honnewra «t \^^ ^%^\^^ qssa'^ 
Sa Majestá de la part des Polonais, ce dont ivowa otA. i«vX. ^«sox^^ 

N 
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les ambassadeurs du roi Auguste et de la republique, en 8'offi:ant 
même à cetto condition, aussi bien que quelques autres nobles 
polouais, si nous le requérons, pour otages et súreté de son 
passage. 
5 " Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le trèa 
noble Delvet Gherai pour la marche será venu, vous vous 
mettrez à la tête de vos braves soldats, entre lesquels seront les 
Tartares, ayant à leur tête le han, et vous conduirez le roi de 
Suède avec ses gens. 

IO " Qu'ainsi il plaise au seul Dieu tout-puissant de diriger vos 
pas et les leurs ! Le bacha d'Aulos restera à Bender, pour le 
garder en votre absence, avec un corps de spahis et un autre 
de janissaires ; et, en suivant nos ordres et nos intentions 
impériales en tous ces points et articles, vous vous rendrez di^e 

15 de la continuation de notre faveur impériale, aussi bien que des 
louanges et des recompenses dues à tous ceux qui les observent. 
**Fait à notre résidence impériale de Constantinople, le 2 de 
la lune de cheval, 1124 de Thegire." 

Pendant qu'on attendait cette réponse du Grand 

20 Seigneur, le roi écrivit à la Porte pour se plaindre de la 
trahison dont il soupçonnait le kan des Tartares ; mais 
les passages étaient bien gardés ; de plus, le ministère lui 
était contraire ; les lettres ne parvinrent point au sultan. 
Le vizir empêcha même M. Désaleurs de venir à Andri- 

25 nople, oú était la Porte, de peur que ce ministre, qui 
agissait pour le roi de Suède, ne voulút déranger le dessein 
qu^on avait de le faire partir. 

Charles, indigne de se voir en quelque sorte chassé des 
terres du Grand Seigneur, se determina à ne point partir 

30 du totit. 

II pouvait demander à s'en retoumer par les terres 
d^Allemagne, ou s^embarquer sur la mer Noire pour se 
rendre à Marseille par la Méditerranée ; mais il alma 
mieux ne demander rien, et attendre les évènements. 

35 Quand les douze cents bourses furent arrivées, son 

trésoríer Grothusen, qui avait appris la langue turque 

dans ce long séjour, alia voir le bacha sans interprete, 

dana le dessein de titer d^ Vvxi lea douze cents bourses, et 

de former ensuite à. la "Poit^ o^^ç^oiQfii \\v\jívg\^ ^ssswelle, 
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toigours sur cette fausse supposition que le parti suédois 
armerait enfin Tempire ottoman contre le czar. 

Grothusen dit au bacha que le roi ne pouvait avoir ses 
équipages prêts sans argent : " Mais, dit le bacha, c'est 
nous qui ferons tous les frais de votre départ; votre s 
maitre n'a rien à dépenser tant qu^il será sous la protec- 
tion du mien. " 

Grothusen répliqua qu^il y avait tant de différence 
entre les équipages turcs et ceux des Francs, qu'il fallait 
avoir recours aux artisans suédois et polonais qui étaient lo 
à Vamitza. 

n Tassura que son maitre étalt disposé à partir, et que 
cet argent faciliterait et avancerait son départ. Le bacha 
trop confiant donna les douze cents bourses. II vint 
quelques jours après demander au roi d'une manière três is 
respectueuse les ordres pour le départ. 

Sa surprise fut extreme quand le roi lui dit qu^il 
n'était pas prêt à partir, et qu'il lui fallait encore mille 
bourses. Le bacha, confondu à cette réponse, fut quelque 
temps sans pouvoir parler ; il se retira vers une fenêtre, 20 
oíi on le vit verser quelques larmes. Ensuite, s^adressant 
au roi : ** H m^en coútera la tête, dit-il, pour avoir obligé 
ta majestéj j^ai donné les douze cents bourses malgré 
Tordre exprès de mon souverain." Ayant dit ces paroles, 
il s'en retouma plein de tristresse. «s 

Le roi Tarrêta, et lui dit qu'il Texcuserait auprès du 
sultan : " Ah ! repartit le Turc en s'en allant, mon maitre 
ne sait point excuser les fautes; il ne sait que les 
punir." 

Ismael-Bacha aUa apprendre cette nouvelle au kan des 30 
Tartares, lequel ayant reçu le même ordre que le bacha, 
de ne point souflfrir que les douze cents bourses fussent 
données avant le départ du roi, et ayant consenti qu'on 
délivrât cet argent, appréhendait aussi bien que le bacha 
rindignation du Grand Seigneur. lis éçmYt^T&. \rpc>s* -í»^ 
deux à Ja Porte pour se justifier ; \\s "çito\«eífet^\3L\» ^^^ 
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n'avaient donné les douze cents bourses que sur les 
premesses positives d'un ministre du roi de partir sans 
délai ; et ils supplièrent Sa Hautesse que le refus du roi 
ne fút point attribué à leur désobéissance. 
5 Charles, persistant toujours dans Tidée que le kan et le 
bacha voulaient le livrer à ses ennemis, ordomia à M. 
Funk, alors son envoyé auprès du Grand Seigneur, de 
porter contre eux ses plaintes, et de demander encore 
mille bourses. Son extreme générositó et le peu de cas 

IO qu'il faisait de Targent Tempêchaient de sentir qu'il y 
avait de Tavilissement dans cette proposition : il ne la 
faisait que pour s^attirer un refus, et pour avoir un nouveau 
pretexte de ne point partir ; mais c^était être réduit à 
d^étranges extrémités que d^avoir besoin de pareils artifices. 

15 Savari son interprete, homme adroit et entreprenant, 
porte sa lettre à Andrinople, malgré la sévérité avec 
laquelle le grand vizir faisait garder les passíiges. 

Funk fut obligé d'aller faire cette demande dangereuse. 
Pour toute réponse on le fit mettre en prison. Le sultan 

20 indigne fit assembler un divan extraordinaire et y parla 
lui-même; ce qu'il ne fait que três rarement. Tel fut 
son discours, selon la traduction qu^on en fit alors : 

"Je n'ai presque connu le roi de Suède que par la 
défaite de Pultawa, et par la prière qu'il m'a faite de lui 

25 accorder un asile dans mon empire ; je n'ai, je crois, nul 
besoin de lui, et n'ai sujet ni de Taimer ni de le craindre ; 
cependant, sans consulter d'autres motifs que Thospitalité 
d'un musulman, et ma générosité qui répand la rosée de 
ses faveurs sur les grands comme sur les petits, sur les 

30 étrangers comme sur mes sujets, je Tai reçu et secouru 
de tout, lui, ses ministres, ses officiers, ses sqldats, et 
n'ai cesse pendant trois ans et demi de Taccabler de 
présents. 

"Je lui ai accordé une escorte considérable pour le 
35 conduire dans ses Étata. II a demande mille bourses 

pour payer quelques frais, c\\mc!^e *^^ \^'e» i^'afò \.<5w& \ au 
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lieu de mille j^en ai accordé douze cents : après les avoir 
tirées de la main du séraskier de Bender, il en demande 
encore mille autres, et ne veut point partir, sous pretexte 
que Tescorte est trop petite, au lieu qu'elle n'est que trop 
grande pour passer par un pays ami. 5 

" Je demande donc si c'est violer les lois de Thospitalité 
que de renvoyer ce prince, et si les puissances étrangères 
doivent m'accuser de violence et d'ÍD justice en cas qu'on 
soit reduit à le faire partir par force." 

Tout le divan répondit que le Grand Seigneur agissait 10 
avec justice. Le mufti declara que Thospitalité n^est 
point de commande aux musulmans envers les infidèles, 
encore moins envers les ingrats ; et il donna son fetfa, 
espèce de mandement qui accompagne presque toujours 
les ordres importants du Grand Seigneur : ces fetfa sont n 
róvérés comme des oracles, quoique ceux dont ils émanent 
soient des esclaves du sultan comme les autres. 

L'ordre et le fetfa furent portas à Bender par le bou- 
youkimraour, grand maitre des écuries, et un chiaous- 
bacha, premier huissier. Le bacha de Bender reçut Tordre «> 
chez le kan des Tartares: aussitôt il alia à Yamitza 
demander si le roi voulait partir comme ami, ou le réduire 
à exécuter les ordres du sultan. 

Charles XII menacé nMtait pas maitre de sa colère : 
" Obéis à ton maitre si tu Toses, lui dit-il, et sors de ma 25 
présence." Le bacha indigne s'en retouma au grand 
galop, contre Tusage ordinaire des Turcs. En s'en re- 
toumant il rencontra Fabrice, et lui cria, toujours en 
courant : " Le roi ne veut point écouter la raison ; tu vas 
voir des choses bien étranges." Le jour même, il re- 30 
trancha les vivres au roi, et lui ôta sa garde de janis- 
saires : il fit dire aux Polonais et aux Cosaques qui 
étaient à Varnitza que s^ils voulaient avoir des vivres, il 
fallait quitter le camp du roi de Suède, et venir se mettre 
o^ans la ville de Bender sous la protection de la Pc^^tA. •^'b 
Teus óhéirent, et laissèrent le to\ Téò.\ji\. «oct ^'S\à\'5sc?^ ^^ 
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sa maison et à trois cents soldats suédois contre vingt 
mille Tartares et six mille Turca. 

II n'y avait plus de provisions dans le camp pour les 
hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on 
5 tuât hors du camp, à coups de fusil, vingt de ces beaux 
chevaux árabes que le Grand Seigneur lui avait envoyés, 
en disant : " Je ne veux ni de leurs provisions ni de leurs 
chevaux." Ce fut un régal pour les troupes tartares, qui, 
comme on sait, trouvent la chair de cheval délicieuse. 

IO Cependant les Turcs et les Tartares investirent de teus 
côtés le petit camp du roi. 

Ce prince, sans s^étonner, fit faire des retranchements 
réguliers par ses trois cents Suédois : il y travailla lui- 
même j son trésorier, ses secrétaires, les valets de chambre, 

15 tous ses domestiques aidaient à Touvrage : les ims bar- 
ricadaient les fenêtres, les autres enfonçaient des solives 
derrière les portes en forme d^arcs-boutants. 

Quand on eut bien barricadé la maison, et que le roi 
eut fait le tour de ses prétendus retranchements, 11 se 

ao mit à jouer aux échecs tranquillement avec son favori 
Grothusen, comme si tout eút été dans une sécurité pro- 
fonde. Heureusement Fabrice, Tenvoyé de Holstein, ne 
s^était point logé à Vamitza, mais dans un petit village 
entre Varnitza et Bender, oú demeurait aussi M. Jefifreys, 

25 envoyé d^Angleterre auprès du roi de Suède. Ces deux 
ministres, voyant Torage prêt à éclater, prirent sur eux 
de se rendre médiateurs entre les Turcs et le roi. Le 
kan, et surtout le bacha de Bender, qui n^avait nulle 
envie de faire violence à ce monarque, reçurent avec 

30 empressement les oflBres de ces deux ministres : ils eurent 

ensemble à Bender deux conférences, oh assistèrent cet 

huissier du sérail et le grand maitre des écuries, qui 

avaient apporté Tordre du sultan et le fetfa du mufti. 

M. Fabrice leur avoua que Sa Majesté suédoise avait 

3S de jiistea raisons de croire qu^on voulait le livrer à ses 
ennemia en Pologne. Le \kaai, \^ \sa^^ ^\» \^ ^wtres 
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jurèrent sur leurs têtes, prirent Dieu à témoin, qu^ils 
détestaient une si horrible perfidie, qulls verseraient tout 
leur sang plutôt que de soufifrir qu'on manquât seulement 
de respect au roi en Pologne; ils dirent qu'ils avaient 
entre leurs mains les ambassadeurs russes et polonais, 5 
dont la vie leur répondait du moindre affront qu'on oserait 
faire au roi de Suède ; enfín ils se plaignirent amèrement 
des soupçons outra^eants que le roi concevait sur des 
personnes qui Pavaient si bien reçu et si bien traité. 
Quoique les serments ne soient souvent que le langage de lo 
la perfidie, Fabrice se laissa persuader ; il crut voir dans 
leurs protestations eet air de vérité que le mensonge 
n^imite jamais qu^imparfaitement : il savait bien qu'il y 
avait eu une secrète correspondance entre le kan tartare 
et le roi Auguste ; mais il demeura convaineu qu'il ne ^s 
s'était agi dans leur négociation que de faire sortir Charles 
XII des terres du Grand Seigneur. Soit que Fabrice se 
trompât ou non, il les assura qu'il représenterait au roi 
rinjustice de ses défiances. "Mais prétendez-vous le 
forcer à partir] ajouta-t-il. — Oui, dit le bacha, tel est ^o 
Tordre de notre maitre." Alors il les pria encore une fois 
de bien considérer si cet ordre était de verser le sang d'une 
tête couronnée. " Oui, répliqua le kan en colère, si cette 
tête couronnée désobéit au Grand Seigneur dans son 
empire." 25 

Cependant tout étant prêt pour Tassaut, la mort de 
Charles XII paraissait inévitable; et Tordre du sultan 
n'étant pas positivement de le tuer en cas de résistance, 
le bacha engagea le kan à souflBrir qu'on envoyât dans le 
moment un expies à Andrinople, oú était alors le Grand 30 
Seigneur, pour avoir les demiers ordres de Sa Hautesse. 

M. Jeflfreys et M. Fabrice, ayant obtenu ce peu de re- 
lâche, courent en avertir le roi : ils arrivent avec Tem- 
pressement de gens qui apportaient une nouvelle heureuse, 
mais ils furent três froidement reçus : il les appela média- 3s 
teurs volontaires, pemata, à soutenir ç^ue^ot^^ ^«àí^^>a^ 
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et le fetfa du mufti étaient forgés, puisqu'oii venait 
d'envoyer demander de nouveaux ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne plus se 
mêler des aflfaires d'un prince si inflexible. M. Fabrice, 
5 aimé du roi, et plus accoutumé à son humeur que le 
ministre anglais, resta avec lui pour le coigurer de ne pas 
hasarder une vie si précieuse dans une occasion si inutile. 
Le roi pour toute réponse lui fit voir ses retranchements, 
et le pria d^employer sa médiation seulement pour lui fSedre 

IO avoir des vivres. On obtint aisément des Turcs de laisser 
passer des provisions dans le camp du roi en attendant que 
le courrier fút revenu d'Andrinople ; le kan même avait 
défendu à ses Tartares, impatients du pillage, de rien 
attenter contre les Suédois jusqu'à nouvel ordre : de sorte 

15 que Charles XII sortait quelquefois de son camp avec 
quarante chevaux, et courait au milieu des troupes tartares, 
qui lui laissaient respectueusement le passage libre; il 
marchait même droit à leurs rangs, et ils s'ouvraient 
plutôt que de résister. 

ao Enfin Tordre du Grand Seigneur étant venu de passer 
au fíl de répée tous les Suédois qui feraient la moindre 
résistance, et de ne pas épargner la vie du roi, le bacha 
eut la complaisance de montrer cet ordre à M. Fabrice, 
afin qull fit un demier efifort sur Tesprit de Charles. 

25 Fabrice vint faire aussitôt ce triste rapport. " Avez-vous 
vu Tordre dont vous parlezl dit le roi. — Oui, répondit 
Fabrice. — Eh bien, dites-leur de ma part que c'est un 
second ordre qu'ils ont supposé, et que je ne venx point 
partir." Fabrice se jeta à ses pieds, se mit en colère, Im 

30 reprocha son opiniâtreté ; tout fut inutile. " Retoumez 
à vos Turcs, lui dit le roi en souriant ; s^ils m'attaquent, 
je saurai bien me défendre." 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux devant 
lui, le conjurant de ne pas exposer à un massacre certain 
35 les malheureux restes àe P\iLtavra, et surtout sa personne 
sãcrée} Tassurant dep\u»c^ec,^\.\fòT^'«a\»sv^^\aâ^\s^^ 
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qu'il violait les droits de Thospitalité en s'opiniâtrant à 
rester par force chez des étrangers qui Favaient si long- 
temps et si généreusement secouru. Le roi, qui ne s'était 
point fâché contre Fabrice, se mit en colère contre ses 
prêtres, et leur dit qu'il les avait pris pour faire les prières s 
et non pour lui dire leurs avis. 

Le general Hord et le general Dahldorff, dont le senti- 
ment avait toujours été de ne pas tenter un combat dont 
la suite ne pouvait être que funeste, montrèrent au roi 
leurs estomacs ^ couverts de blessures recues à son service; lo 
et Tassurant qu^ils étaient prêts à mourir pour lui, ils le 
supplièrent que ce fút au moins dans ime occasion plus 
nécessaire. '^ Je sais par vos blessures et par les miennes, 
leur dit Charles XII, que nous avons vaillamment com- 
battu ensemble ; vous avez fait votre devoir jusqu'à pré- 15 
sent, faites-le encore aujourd^hui." II n*y eut plus alors 
qu^à obéir ; chacun eut honte de ne pas chercher à mourir 
avec le roi. Ce prince, prepare à Tassaut, se flattait en 
secret du plaisir et de Thonneur de soutenir avec trois 
cents Suédois les efforts de toute une armée. II placa 20 
chacun à son poste ; son chancelier Mullem, le secrétaire 
Ehrenpreus et les clercs,^ devaient défendre la maison de 
la chancellerie ; le baron Fief, à la tête des officiers de la 
bouche, était à un áutre poste ; les palefreniers, les 
cuisiniers, avaient un autre endroit à garder ; car avec lui 25 
tout était soldat : il courait à cheval de ses retranchements 
à sa maison, promettant des recompenses à tout le monde, 
créant des officiers, et assurant de faire capitaines les 
moindres valets qui combattraient avec courage. 

On ne fut pas longtemps sans voir Tarmée des Turcs et 30 
des Tártaros qui venaient attaquer le petit retranchement " 
avec dix pièces de cânon et deux mortiers ; les queues de 
cheval flottaient en Tair, les clairons sonnaient, les cris de 
Alia, Aliai se faisaient entendre de tous côtés. Le baron 
de Grothusen remarqua que les Turcs ne laêM^evi^ ^«as^-ís» 

* c not sounded. 
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leurs cris aucune injure contre le roi, et qu'ils rappelaient 
seulement demirbash^ tête de fer. Aussitôt il prend le 
parti de sortir seul sans armes des retranchements : il 
s^avança dans les rangs des janissaires, qui presque tous 
5 avaient reçu de Targent de lui : " Eh quoi ! mes amis, 
leur dit-il en propres mots, venez-vous massacrer trois cents 
Suédois sans defense? vous, braves janissaires, qui avez 
pardonné à cent mille Busses quand ils vous ont críé 
amman (pardon), avez-vous oublié les bienfaits que vous 

IO avez reçus de nous 1 et voulez-vous assassiner ce grand roi 
de Suède qui vous aime tant, et qui vous a fait tant de 
libéralités 1 Mes amis, il ne demande que trois jours, et 
les ordres du sultan ne sont pas si sévères qu'on vous le 
fait croire." 

15 Ces paroles firent un effet que Grothusen n'attendait 
pas lui-même ; les janissaires jurèrent sur leurs barbes qu'ils 
n^attaqueraient point le roi, et qu'ils lui donneraient les 
trois jours qu^il demandait. En vain on donna le signal 
de Tassaut : les janissaires, loin d^obéir, menacèrent de 

2o se jeter sur leurs chefs si Ton n'accordait pas trois jours 
au roi de Suède ; ils vinrent en tumulte à la tente du 
bacha de Bender, criant que les ordres du sultan étaient 
supposés. A cette sédition inopinée le bacha n'eut à 
opposer que la patience. 

25 II feignit d^être content de la généreuse résolution des 
janissaires, et leur ordonna de se retirer à Bender. Le 
kan des Tartares, homme violent, voulait donner immédi- 
atement Tassaut avec ses troupes ; mais le bacha, qui ne 
prétendait pas que les Tartares eussent seuls Thonneur de 

30 prendre le roi, tandis qu'il serait puni peut-être de la dés- 
obéissance de ses janissaires, persuada au kan d'attendre 
jusqu^au lendemain. 

Le bacha, de retour à Bender, assembla tous les officiers 
des janissaires et les plus vieux soldatsj il leur lut et 

3S leur ât voir Fordre poaitif d\i sultan et le fetfa du mufti 
Soixante des plus vieux, qyà. a.N«hfòxA» ^^^s» \«flíwas» \?sasssJafia 
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vénérables, et qui avaient reçu mille préseuts des mains 
du roi, proposèrent d'aller eux-mêmes le supplier de se 
mettre entre leurs mains, et de souífiir qu'ils lui servissent 
de gardes. 

Le bacha le permit ; il n^ avait point d'expédient qu'il s 
n^eút pris plutôt que d'être réduit à faire tuer ce prince. 
Ces soixante vieillards allèrent donc le lendemaiu matin 
à Yamitza, n'ayant dans leurs mains que de longs batons 
blancs, seules armes des janissaires quand ils ne vont 
point au combat ; car les Turcs regardent comme barbare i© 
la coutume des chrétiens de porter des épées en temps de 
paix, et d^entrer armes chez leurs amis et dans leurs églises. 

Ils s^adressèrent au baron de Grothusen et au chancelier 
Mullem ; ils leur dirent qu'ils venaient dans le dessein de 
servir de fidèles gardes au roi, et que, s'il voulait, ils le 15 
conduiraient à Andrinople, oíi il pourrait parler lui-même 
au Grand Seigneur. Dans le temps qu'ils faisaient cette 
proposition, le roi lisait des lettres qui arrivaient de Con- 
stantinople, et que Fabrice, qui ne pouvait plus le voir, 
lui avait fait tenir secrètement par un janissaire : elles 20 
étaient du comte Poniatowski, qui ne pouvait le servir à 
Bender ni à Andrinople, étant retenu à Constantinople 
par ordre de la Porte depuis Tindiscrète demande des 
miUe bourses : il mandait au roi que les ordres du sultan 
pour SÉ^isir ou massacrer sa personne royale en cas de 25 
résistance n'étaient que trop réels ; qu'à la vérité le sultan 
était trompé par ses ministres, mais que plus TEmpereur 
était trompé dans cette affaire, plus il voulait être obéi ; 
qu'il fallait ceder au temps, et plier sous la necessite, qu'il 
prenait la liberte de lui conseiUer de tout tenter auprès 30 
des ministres par la voie des négociations, de ne point 
mettre de Tinflexibilité oíi il ne fallait qué de la douceur, 
et d'attendre de la politique et du temps le remede à un 
mal que la violence aigrirait sans ressource. 

Mais ni les propositions de cos vieux janisaairea nv l<i% •>,<» 
lettres de Poniatowski ne purent donnei «>Çi\i\axafòT!!X» «jò.^^'v 



188 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

Fidée qu^il pouvait fléchir sans déshonneur; il aimait 
mieux mourir de la main des Turcs que d'être en quelque 
sorte leur prisonnier. II renvoya ces janissaires sans les 
vouloir voir, et leur fit dire que, s'ils ne se retiraient, il 

5 leur ferait couper la barbe ; ce qui est dans rOrient le 
plus outrageant de tous les aflBronts. 

Les vieillards, remplis de Tindignation la plus vive, 
s'en retournèrent en criant : " Ah, la tête de fer ! puisqu'il 
veut périr, qu^il périsse !" lis vinrent rendre compte au 

IO bacha de leur commission, et apprendre à leurs camarades 
à Bender Tétrange réception qu^on leur avait faite. Tous 
jurèrent alors d'obéir aux ordres du bacha sans délai, et 
eurent autant dlmpatience d'aller à Tassaut qu'ils en 
avaient eu peu le jour précédent. 

15 L^ordre est donné dans le moment : les Turcs marchent 
aux retranchements ; les Tartares les attendaient déjà> et 
les canons commençaient à tirer : les janissaires d'un côt^ 
et les Tartares de Fautre, forcent en un instant ce petit 
camp. A peine vingt Suédois tirèrent Tépée ; les trois 

20 cents soldats furent enveloppés, et faits prisonniers sans 
résistance. Le roi était alors à cheval entre sa maison et 
son camp avec les g^néraux Hord, Bahldoriff et Spane ; 
voyant que tous les soldats s'étaient laissé prendre en sa 
présence, il dit de sang-froid à ces trois officiers : " Allons 

25 défendre la maison ; nous combattrons, ajouta-t-il en 
souriant, pro aris et focis,^' 

Aussitôt il galope avec eux vers cette maison, oò. U 
avait mis environ quarante domestiques en sentinelle, et 
qu'on avait fortifiée du mieux qu'on avait pu. 

30 Ces généraux, tout accoutumés qu'ils étaient à Topini- 
âtre intrépidité de leur maltre, ne pouvaient se lasser 
d'admirer qu^ilVoulút de sang-froid et en plaisantant se 
défendre contre dix canons et toute une armée : ils le 
fiuivirent avec quelques gardes et quelques domestiques, 
3S qui iàisaient en tout viiigt pet^oxitLea, 

Mais quand ils íuieiiX ^ \^ "^otX.^ '-^^ \^ 'ct^xw^tent 
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assiégée de janissaires ; déjà prés de deux cents Tnrcs ou 
Taxtares étaient entres par une fenêtre, et s'étaient rendus 
maitres de tous les appartements, à la reserve d'uue grande 
salle oú les domestiques du roi s^étaient retires. Cette 
salle était heureusement prés de la porte par oh le roi 5 
vòulait entrer avec sa petite troupe de vingt personnes : 
il s^était jeté en bas de son cheval, le pistolet et Vépée à 
la main, et sa suite en avait fait autant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous côtés ; ils étaient 
animes par la promesse qu^avait faite le bacha de huit i© 
ducats d'or a chacun de ceux qui auraient seulement 
touché son habit, en cas qu'on pút le prendre. II blessait 
et il tuait tous ceux qui s'approchaient de sa personne. 
Un janissaire qu'il avait blessé lui appuya son mousqueton 
sur le visage ; si le bras du Turc n'avait fait un mouve- 15 
ment, cause par la foule qui allait et qui venait comme 
des vagues, le roi était mort : la baJle glissa sur son nez, 
lui emporta un bout de Toreille, et alia casser le bras au 
general Hord, dont la destinée était d'être toigours blessé 
à côté de son maitre. 20 

Le roi enfonça son épée dans Testomac du janissaire ; 
en même temps ses domestiques, qui étaient enfermes 
dans la grande salle, en ouvrent la porte : le roi entre 
comme un trait, suivi de sa petite troupe ; on referme la 
porte dans Tinstant, et on la barricado avec tout ce qu^on 25 
peut trouver. Voilà Charles XII dans cette salle enferme 
avec toute sa suite, qui se composait d'environ soixante 
hommes, officiers, gardes, secrétaires, valets de chambre, 
domestiques de toute espèce. 

Les janissaires et les Tartares piUaient le reste de la 3° 
maison, et remplissaient les appartements. "Allons un 
peu chasser de chez moi ces barbares," dit-il; et, se 
mettant à la tête de son monde, il ouvrit lui-même la 
porte de la salle qui donnait dans son appartement à 
coucher ; il entre, et fait feu sur ceux qui piUaient» ^s 

Les Turcs, chargés de butin, épouvaiv^ÁÃ ^^ X-a. wõtó^^ 
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appaxition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, 
jettent leurs armes, sautent par la fenêtre, ou se retirent 
jusque dans les caves : le roi profitant de leur désordre, 
et les siens animes par le succès, poursuivent les Turcs 
5 de chambre en chambre, tuent ou blessent ceux qui ne 
fuient point, et en un quart d'heure nettoient la msdson 
d^ennemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux jV 

nissaires qui se cachaient sous son lit ; il en tua un d'mi 

IO coup d*épée ; Tautre lui demanda pardon en criant amman, 

" Je te donne la vie, dit le roi au Turc, à condition que 

tu iras faire au bacha un fidèle récit de ce que tu as vu." 

Le Turc promit aisément ce qu'on voulut, et on lid per- 

mit de sauter par la fenêtre comme les autres. 

15 Les Suédois étant enfín maitres de la maison refermèrent 

et barricadèrent encore les fenêtres. Hs ne manquaient 

point d'armes ; une chambre basse pleine de mousquets 

et de poudre avait échappé à la recherche tumultueuse 

des janissaires ; on s'en servit à propôs : les Suédois 

ao tiraient à travers les fenêtres, presque à bout portant, sur 

cette multitude de Turcs, dont ils tuèrent deux centa en 

moins d'un demi-quart d*heure. 

Le cânon tirait contre la maison; mais, les pierres 
étant fort molles, il ne faisait que des trous, et ne ren- 
as versait rien. 

Le kan des Tartajces et le bacha, qui voulaient prendre 
le roi en vie, honteux de perdre du monde, et d'occuper 
une armée entière contre soixante personnes, jugèrent à 
propôs de mettre le feu à la maison pour obliger le roi de 
30 se rendre ; ils firent lancer sur le toit, contre les portes et 
contre les fenêtres, des flèches entortillées de m^hes 
allumées : la maison fut en flammes en un moment ; le 
toit tout embrasé était prés de fondre sur les Suédois. 
Le roi donna tranquillement ses ordres pour éteindre le 
35 feu : trouvant un petit baiÂi^ )^lein de liqueur, il prend le 
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baril lui-même, et, aidá de deux Suédois, il le jette à 
Tendroit oú le feu était le plus violent ; il se trouva que 
ce baril était rempli d'eau-de-vie : mais la précipitation, 
inséparable d^m tel embarras, empêcha dV penser. L*em- 
brasement redoubla avec plus de rage : Tappartement du s 
roi était consume; la grande salle oú les Suédois se 
tenaient était remplie d*une fumée aífreuse, mêlée de 
tourbiUons de feu qui entraient par les portes des appar- 
tements voisins ; la moitié du toit était abimée dans la 
maison même ; Tautre tombait en dehors en éclatant dans lo 
les flammes. 

Un garde, nommé Walberg, osa dans cette extrémité, 
crier qull fallait se rendre. " Voilà. un étrange homme, 
dit le roi, qui s^imagine qu'il n'est pas plus beau d'être 
brúlé que d'être prisonnier." Un autre garde, nommé 15 
Rosen, s^avisa de dire que la maison de la chancellerie, 
qui n'était qu'à cinquante pas, avait un toit de pierres et 
était à répreuve du feu, qu'il fallait faire une sortie, 
gagner cette maison, et s'y défendre : " Voilà un vrai 
Suédois," s'écria le roi : il embrassa ce garde, et le créa 2° 
colonel sur-le-champ. " Allons, mes amis, dit-il, prenez 
avec vous le plus de poudre et de plomb que vous pourrez, 
et gagnons la chancellerie Tépée à la main." 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tout 
embrasée, voyaient avec une admiration mêlée d'épouvante 25 
que les Suédois n'en sortaient point ; mais leur étonnement 
fut encore plus grand lorsqu'ils virent ouvrir les portes, 
et le foi et les siens fondre sur eux en desesperes. Charles 
et ses principaux officiers étaient armes d'épées et de 
pistolets : chacun tira deux coups à la fois à Tinstant que 30 
la porte s'ouvrit ; et dans le même clin d'o8Íl, jetant leurs 
pistolets et s'armant de leurs épées, ils firent reculer les 
Turcs plus de cinquante pas; mais le moment d'après 
cette petite troupe fut entourée : le roi, qui était en bottes 
selon sa coutume, s'embarrassa dans ses éperons, et tQmha»\ ^"i 
vingt et un jaiussaires se jettent aMsail^V. «v«\\x\\ '"^'"Víí^^fc 
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en Tair son épée pour s^épargner la douleur de la rendre ; 
les Turcs Teminènent au quartier du bacha, les uns le 
tenant sous les jambes, les autres sous les bras, comme 
on porte un malade que Ton craint d'mcommodei:. 

5 Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son 
tempérament et la fureur oh un combat si long et si 
terrible avait dú le mettre firent place tout à coup à la 
douceur et à la tranquillité : il ne lui échappa pas un mot 
d'impatience, pas un coup d^oeil de colère; il regardait 

IO les janissaires en souriant, et ceux-ci le portaient en criant 
Alia avec une indignation mêlée de respect. Ses oflâciers 
furent pris au même temps, et dépouillés par les Turcs 
et par les Tartares. Ce fut le 12 février de Tan 1713 
qu*arriva cet étrange événenient, qui eut encore des suites 
singulières. 
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ARGUMENT. 

Lks Turcs transfèrent Charles à Démirtash. Le rol Stanislas est 
pris dans le même temps. Action hardie de M. de Villelongue. 
Révolution dans le séraiL Bataille donnée eu Poméranie. Altona 
bi*ulée par les Suédois. Charles part enfin pour retoumer dans 
ses États. Sa manière étrange de voyager. Son arrivée à Stralsund. 
Disgrâces de Charles. Succès de Pierre le Grand. Son triomphe 
dans Pétersbourg. 

Le bacha de Bender attendait Charles gravement dans 
sa tente, ayant près de lui Marco pour interprete; il 
reçut ce prince avec un profond respect, et le supplia de 
se reposer sur un sofá; mais le roi, ne prenant pas seule- 
ment garde aux civilités du Turc, se tint debout dans la 5 
tente. 

"Le Tout-Puissant soit béui, dit le bacha, de ce que 
ta majesté est en vie ! mon désespoir est amer d'avoir été 
réduit par ta Majesté à exécuter les ordres de Sa Hautesse." 
Le roi, fâché seulement de ce que ses trois cents soldats 10 
s^étaient laissé prendre dans leurs retranchements, dit au 
bacha : " Ah ! s*ils s^étaient défendus comme ils devaient, 
on ne nous aurait pas forces en dix jours. — Hélas ! dit 
le Turc, voilà du courage bien mal employé." II fit 
reconduire le roi à Bender sur un cheval iicl\«as$s^ ^^ 
caparaçonná Sea Suédois étaient ou tu^^ Qvx. v^ S '^'^ 

o 
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8on équipage, ses meubles, ses papiers, ses bardes les plus 
nécessaires, pillés ou brúlés; on voyait sur les chemins 
des officiers suédois presque nus, enchalnés deux à deux, 
et suivant à pied des Tartares ou des janissaires. Le 
5 chancelier, les généraux, n^avaient point un autre sort : 
ils étaient esclaves des soldats à qui ils étaient échus en 
partage. 

Ismael -Bacha, ayant conduit Charles XII dans son 
sérail de Bender, lui ceda son appartement, et le fit servir 

IO en roi, non sans prendre la précaution de mettre des 
janissab:es en sentinelles à la porte de la chambre. On 
lui prepara un lit ; mais il se jeta tout botté sur un sofa> 
et dormit profondément. Un officier, qui se tenait debout 
auprès de lui, lui couvrit la tête d'un bonnet que le roi 

IS jete. en se réveillant de son premier sommèil ; et le Turc 
voyait avec étonnement un souveraín qui se couchait en 
bottes et nu-tête. Le lendemain matin, Ismael introduisit 
Fabrico dans la chambre du roi : Fabrico trouva ce prínce 
avec ses habits déchirés, ses bottes, ses mains et toute 

20 sa personne convertes de sang et de poudre, les sourcils 
brúlés, mais Tair serein dans cet état aflEreux. II se jeta 
à genoux devant lui sans pouvoir proférer une parole: 
rassuré bientôt par la manière libre et douce dont le roi 
lui parlait, il reprit avec lui sa familiarité ordinaire, et 

25 tous deux s'entretinrent en riant du combat de Bender. 
" On prétend, dit Fabrico, que Votre Majesté a tué vingt 
janissaires de sa main. — Bíon, bon ! dit le roi, on augmente 
toujours les choses de la moitié.'* Au milieu de cette 
conversation, le bacha présenta au roi son f avori Grotliiisen, 

30 et le colonel Eibbing, qu'il avait eu la générosité de 

racheter à ses dépens. Fabrico se chargea de la rançon J 

des autres prisonniers. I 

Jeflfreys, Tenvoyé d^Angleterre, se joignit à lui pour 1 

foumir à cette dépense : un Français que la curiosité avait I 

35 amené k Bender, et qui a éctit une partie des événements I 
que Ton rapporte, àoima. wxssv ^^ ^^ %N^t, CeB 1 , 

N 
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étrangers, assistes des soins et même de Targent du bacha, 
rachetèrent non seulement les officiers, mais encore leurs 
habits, des mains des Turcs et des Tartares. 

Dès le lendemain, on conduisit le roi prisonnier dans 
un chariot couvert d^écarlate, sur le chemin d^Andrinople : s 
son trésorier Grothusen était avec lui ; le chancelier Mul- 
lem et quelques officiers suivaient dans un autre char : 
plusieurs étaient à cheval, et, lorsqu'ils jetaient les yeux 
sur le chariot oú était le roi, ils ne pouvaient retenir leurs 
larmes ; le bacha était à la tête de Tescorte. Fabrice lui »«> 
representa qu'il était honteux de laisser le roi sans épée, 
et le pria de lui en donner une. "Dieu m'en preserve ! 
dit le bacha ; il voudrait nous couper la barbe avec elle." 
Cependant il la lui rendit quelques heures après. 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et desarme ce roi 15 
qui peu d'années auparavant avait donné la loi à tant 
d^États, et qui s'était vu Tarbitre du Nord et la terreur de 
TEurope, on vit au même endroit un autre exemple de la 
fragilité des grandeurs humaines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des Turcs, ^ 
et on Tamenait prisonnier à Bender, dans le temps même 
qu'on transférait Charles XII. 

Stanislas, n'étant plus soutenu par la main qui Tavait 
fait roi, se trouvant sans argent, et par conséquent sans 
parti en Pologne, s^était retire d'abord en Poméranie ; et 25 
ne pouvant plus se conserver son royaume, il avait défendu 
autant qu*il Tavait pu les États de son bienfaiteur. II 
avait même passe en Suède pour précipiter les secours dont 
on avait besoin dans la Poméranie et dans la Livonie ; il 
avait fait tout ce qu'on devait attendre de Tami de Charles 30 
XII. En ce temps, le premier roi de Prusse, prince três 
sage, slnquiétant avec raison du voisinage des Moscovites, 
j; imagina de se liguer avec Auguste et la republique de 
g. Pologne pour renvoyer les Russes dans leur pays, et de 
^ faire entrer Charles XII lui-même dans ce ^^xo^ct, '^^^ssss. -íã 
grands événementa devaient en êtie \e im\\» \ \^ "çws. ^^ 



196 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

nord, le retour de Charles dans ses Etats, et une bamère 
opposée aux Kiisses, devenus formidables à TEurope. Le 
préliminaire de ce traité, dont dépendait la tranquillitó 
publique, était Tabdication de Stanislas : non seulement 
5 Stanislas Taccepta, mais il se chargea d'être le négociateur 
d'une paix qui lui enlevait la couronne ; la necessite, le bien 
public, la gloire du sacrifice, et Tintérêt de Charles, à qui 
il devait tout et qu'il aimait, le déterminèrent. II écrivit 
à Bender ; il exposa au roi de Suède Tétat des affaires, 

IO les malheurs et le remede ; il le conjura de ne point 
s^opposer à une abdication devenue nécessaire par les con- 
jonctures et honorable par les motifs ; il le pressa de ne 
point immoler les int^rêts de la Suède à ceux d'un ami 
malheureux qui s'immolait au bien pubHc sans répugnance. 

15 Charles XII reçut ces lettres à Varnitza : il dit en colère 

au courrier, en présence de plusieurs témoins : "Si mon 

ami ne veut pas être roi, je saurai bien en faire un autre." 

Stanislas s'obstina au sacrifice que Charles refusait 

Ces temps étaient destines à des sentiments et à des 

20 actions extraordinaires : Stanislas voulut aller lui-même 
fléchir Charles ; et il hasarda pour abdiquer un trone plns 
qu'il n^avait fait pour s'én emparer. II se déroba un jour 
à dix heures du soir de Tarmée suédoise, qu'il commandait 
en Poméranie, et partit avec le baron Sparre, qui a été 

25 depuis ambassadeur en Angleterre et en France, et avec 
un autre colonel : il prend le nom d'un Français, nommó 
Haran, alors major au service de Suède, et qui est mort 
depuis commandant de Dantzick. II côtoie toute Tarmée 
des ennemis, arrêté plusieurs fois, et relâché sur un passe- 

30 port obtenu au nom de Haran ; il arrive enfin après bien 
des périls aux frontières de Turquie. 

Quand il est arrivé en Moldavie, il renvoie à son armée 

le baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de la Moldavie: 

se croyant en súreté dans un pays oíl le roi de Suède avait 

35 été 8Í respecté, il était bieii loin de soupçonner ce qui se 

passait alors. 
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On lui demande qui il est : il se dit major d'un régi- 
ment au service de Charles XII. On rarrête à ce seul 
nom; il est mené devant Thospodar de Moldauie, qui, 
sachant déjà par les gazettes que Stanislas s^était eclipse 
de son armée, concevait quelques soupçons de la vérité. s 
On lui avait dépeint la figure du roi, très aisé à reconnaitre 
à un visage plein et aimable, et à un air de douceur 
assez rare. 

L^hospodar Tinterrogea, lui fit beaucoup de questions 
captieuses, et enfin lui demanda quel emploi il avait dans lo 
Tarmée suédoise. Stanislas et Thospodar parlaient latin. 
Major 8um, lui dit Stanislas. Imo maximtis es, lui ré- 
pondit le Moldave, et aussitôt lui présentant un fauteuil, 
il le traita en roi ; mais aussi il le traita en roi prisonnier, 
et on fit une garde exacte autour d'un couvent grec dans is 
lequel il fut obligé de rester jusqu'à ce qu*on eút des 
ordres du sultan. Les ordres vinrent de le conduire à 
Bender, dont on faisait partir Charles. 

La nouvelle en vint au bachà dans le temps qu'il 
accompagnait le chariot du roi de Suède. Le bacha le 20 
dit à Fabrice ; celui-ci, s^approchant du chariot de Charles 
XII, lui apprit qu'il nMtait pas le seul roi prisonnier entre 
les mains des Turcs, et que Stanislas était à quelques 
milles de lui, conduit par des soldats. "Courez à lui, 
mon cher Fabrice, lui dit Charles sans se déconcerter 25 
d'un tel accident ; dites-lui bien qu^il ne fasse jamais de 
paix avec le roi Auguste; assurez-le que dans peu nos 
affaires changeront." Telle était Pinflexibilité de Charles 
dans ses opinions, que, tout abandonné qu^il était en 
Pologne, tout poursuivi dans ses propres États, tout 30 
captif dans une litière turque, conduit prisonnier sans 
savoir oíi on le menait, il comptait encore sur sa fortune, 
et espérait toujours un secours de cent mille hommes de 
la Porte -Ottomane. Fabrice courut s^acquitter de sa 
commission, accompagné d'un janissaire, a^ec \a. ^Tccifib- "b^ 
sion âu hacba, II trouva à quelquea laSiç» Vi ^'í»» ^ 
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soldats qui conduisaient Stanislas : il s'adressa au milieu 
d'eux à un cavalier vêtu à la française et assez mal monte, 
et lui demanda en aliem and oú était le roi de Pologne. 
Celui à qui il parla était Stanislas lui-même, qu'il n'avait 

5 pas reconnu sous ce déguisement. " Eh quoi ! dit le roi, 
ne vous souvenez-vous donc plus de moi ?" Alors Fabrice 
lui apprit le triste état oíi était le roi de Suède, et la 
fermeté inébranlable, mais inutile, de ses desseins. 

Quand Stanislas fut près de Bender, le bacha qui 

jo revenait, après avoir accompagnó Charles XII quelques 
milles, envoya au roi polonais un cheval arabe avec un 
hamais magnifique. 

II fut reçu dans Bender au bruit de Tartillerie ; et, à 
la liberte près qu'il n*eut pas d^abord, il n'eut point à se 

15 plaindre du traitement qu'on lui fit. Cependant on con- 
duisait Charles sur le chemin d^Andrinople. Cette ville 
était déjà remplie du bruit de son combat. Les Turcs le 
condamnaient et Tadmiraient ; mais le divan irrito mena- 
çait déjà de le reléguer dans une ile de FArchipeL 

20 Le roi de Pologne, Stanislas, qui m*a fait Thonneur de 
m^apprendre la plupart de ces particularités, m'a confirme 
aussi qu'il fut proposé dans le divan de le confiner lui- 
même dans une íle de la Grèce; mais quelques móis 
après le Grand Seigneur adouci le laissa partir. 

25 M. Désaleurs, qui aurait pu prendre son parti, et 
empêcher qu*on ne fit cet affront aux róis chrétiens, était 
à Constantinople, aussi bien que M. Poniatowski, dont 
on craignait toi\jours le génie fécond en ressources. La 
plupart des Suédois restes dans Andrinople étaient en 

30 prison. Le trone du sultan paraissalt inaccessible de tous 
côtés aux plaintes du roi de Suède. 

Le marquis de Fierville, envoyé secrètement de la part 

de la France auprès de Charles à Bender, était pour lors 

à Andrinople. II osa imaginer de rendre service à ce 

35 prince dans le temps que t^\it Vabandonuait ou Topprimait 

II /ht heureusement aecou^»^ â^asoa ^^ ^^^^€\xs.^"^\sss.^\t 
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tilhomme français d'une ancietine maison de Champagne, 
nommé de ViUelongue, homme intrépide, qui, n%ant pas 
alors une fortune selon son courage, et charme d'ailleurs 
de la réputation du roi de Suède, était venu chez les 
Turcs dans le dessein de se mettre au service de ce 5 
prince. 

M. de Fierville, avec Faide de ce jeune homme, écrivit 
un mémoire au nom du roi de Suède, dans lequel ce 
monarque demandait vengeance au sultan de Tinsulte 
faite en sa personne à toutes les têtes couronnées, et de 10 
la trahison vraie ou fausse du kan et du bacha de Bender. 

On y a<ícusait le vizir et les autres ministres d'avoir 
été corrompus par les Moscovites, d^avoir trompé le Grand 
Seigneur, d'avoir empeché les lettres du roi de parvenir 
jusqu'à Sa Hautesse, et d^avoir, par ses artífices, arraché 15 
du sultan cet ordre si contraire à Thospitalité musulmane, 
par lequel on avait voilé le droit des nations d'une manière 
si indigne d^un grand empereur, en attaquant avec vingt 
miUe hommes un roi qui n^avait pour se défendre que ses 
domestiques, et qui comptait sur la parole sacrée du 20 
sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit, il fallut le faire traduire 
en turc, et Técrire d'uiie écriture particulière, sur un 
papier fait exprès, dont on doit se servir pour tout ce 
qu'on presente au sultan. 25 

On s'adressa à quelques interpretes français qui étaient 
dans la ville ; mais les aiffaires du roi de Suède étaient 
si désespérées, et le vizir declare si ouvertement contre 
lui, qu'aucuii interprete n^osa seulement traduire Fécrit 
de M. de Fierville. On trouva enfin un autre étranger, 30 
dont la main n'était point connue à la Porte, qui, moyen- 
nant quelque recompense et Tassurance d'un secret pro- 
fond, traduisit le mémoire en turc, et Técrivit sur le 
papier convenable : le baron d'Arvidson, officier des 
troupes de Suède, contrefit la signature du io\ *, ¥\&\:s>JJãí^ v» 
qui avait le Bceau royal, TappoBa ^ VéervX,, e^^ ov^. ^-sò^^^a. 
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le tout avec les armes de Suède. Villelongue se chargea 
de remettre lui-même ce paqiiet entre les mains du Grand 
Seigneur lorsqu'il irait à la mosquée, selon la coutume. 
On s^était déjà servi d'une pareille voie pour présenter 
5 au sultan des mémoires contre ses ministres ; mais cela 
même rendait le succès de cette entreprise plus difficile, 
et le danger beaucoup plus grand. 

Le vizir, qui prévoyait que les Suédois demanderaient 
justice à son maitre, et qui n'était que trop instruit par 

IO le malheur de ses prédécesseurs, avait expressément dé- 

fendu qu'on laissât approcher personne du Grand Seigneur, 

et avait ordonné surtout qu'on arrêtât tous ceux qui se 

présenteraient auprès de la mosquée avec des placets. 

Villelongue savait cet ordre, et n'ignorait pas qu'il y 

15 allait de sa tête. II quitta son habit franc, prit tm vête^ 
ment à la grecque ; et, ayant cache dans son sein la lettre 
qu'il voulait présenter, il se promena de bonne heure piès 
de la mosquée oh le Grand Seigneur devait aller. II 
contrefit Tinsensé, 8'avança en dansant au milieu de denx 

20 haies de janissaires, entre lesquelles le Grand Seigneur 
allait passer : il laissait tomber exprès quelques pièces 
d'argent de ses poches pour amuser les gardes. 

Dès que le sultan approcha, on voulut faire retirer 
Villelongue ; il se jeta à genoux, et se debattit entre les 

25 mains des janissaires ; son borihet tomba ; de grands 
cheveux qu'il portait le firent reconnaitre pour un Franc : 
il reçut plusieurs coups, et fut três maltraité. Le Grand 
Seigneur, qui était déjà proche, entendit ce tumulte, et en 
demanda la cause. Villelongue lui cria de toutes ses 

30 forces, Amman! ammanf miséricordel en tirant la lettre 
de son sein. Le sultan commanda qu*on le laissât appro- 
cher. Villelongue court à lui dans le moment, embrasse 
son étrier, et lui presente Técrit, en lui disant : Sv£d crall 
dan, "c'est le roi de Suède qui te le donne." Le sultan 
js mit Ja lettre dans son sem, e.\. ç^Titmua son chemin vers 

Ia mosquée. Cependant oiv ^' ^s»\xi^ ^^^'^^^\i^afe^ <i\, qxl 
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le conduit en prison dans les bâtiments extérieurs du 
sérail. 

Le sultan, au sortir de la mosquée, après avoir lu la 
lettre, voulut lui-même interroger le prisonnier. Ce que 
je raconte ici paraitra peut-être peu croyable ; mais enfin 5 
je n'avance rien que sur la foi des lettres de M. de Ville- 
longue lui-même ; quand un si brave oflScier assure un 
fait sur sen honneur, il mérite quelque croyance. II m'a 
donc assuré que le sultan quitta Thabit imperial, comme 
aussi le turban particulier qu'il porte, et se déguisa en lo 
oflScier des janissaires ; ce qui lui arrivait assez souvent. 
II amena avec lui un vieillard de Tile de Malte, qui lui 
servit dlnterprète. A la faveur de ce déguisement, Ville- 
longue jouit d'un honneur qu'aucun ambassadeur chrétien 
n'a jamais eu : il eut tête-à-tête une conférence d'un quart »5 
d'heure avec Tempereur turc. II ne manqua pas d'expli- 
quer les griefs du roi de Suède, d^accuser les ministres, et 
de demander vengeance avec d^autant plus de liberte, 
qu'en parlant au sultan même il était censé ne parler 
qu'à son égal. II avait reconnu aisément le Grand Seigneur =«> 
malgré Tobscurité de la prison, et il n'en fut que plus 
hardi dans la conversation. Le prétendu oflBcier des 
janissaires dit à Villelongue ces propres paroles : "Chrétien, 
assure-toi que le sultan mon maitre a Tâme d'un empereur, 
et que, si ton roi de Suède a raison, il lui fera justice." ^s 
Villelongue fut bientôt élargi. On vit quelques semaines 
après un changement subit dans le sérail, dont les Suédois 
attribuèrent la cause à cette imique conférence. Le mufti 
fut déposé, le kan des Tartares exile à Ehodes, le séraskier- 
bacha de Bender relegue dans une íle de TArchipel. 30 

La Porte-Ottomane est si sujette à de pareils orages, 
qu'il est bien diflScile de décider si en eíFet le sultan voulait 
apaiser le roi de Suède par ces sacrífices. La manière 
dont ce prince fut traité ne prouve pas que la Porte 
s'empressât beaucoup à lui plaire. -ví» 

Le fãvori Âli-Coumouigi fut soupçoim4 (Jl^ncsvi i^^ ^^'^ 
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tous ces changements ponr ses intérêts particuliers. On 
dit qu'il fit exiler le kan de Tartarie et le séraskier de 
Bender sous pretexte qu'ils avaient délivró au roi les 
douze cents bourses nialgré Tordre du Grand Seigneur. 
5 H mit sur le trone des Tartares le frère du kan déposé, 
jeune homme de son âge, qui aimait peu son frère, et sur 
lequel Ali-Coumourgi comptait beaucoup dans les guerres 
qu'il méditait. A Tégard du grand vizir Jussuf, il ne fiit 
déposé que quelques semaines après, et Soliman-Bacha 

IO eut le titre de premier vizir. 

Je suis obligé de dire que M. Villelongue et plusieurs 
Suédois m'ont assuré que la simple lettre présentée au 
sultan au nom áji roi avait cause tous ces grauds change- 
ments à la Porte ; mais M. de Fierville m'a de son côté 

IS assuré tout le contraire. J'ai trouvé quelquefois de pa- 
reilles contrariétés dans les mémoires que Ton m'a confies. 
En ce cas, tout ce que doit faire un historien c'est de 
conter ingénument le fait, sans vouloir pénétrer les motife, 
et de se bomer à dire précisément ce qu'il sait, au lieu de 

20 deviner ce qu'il ne sait pas. 

Cependant on avait conduit Charles XII dans le petit 
château de Démirtash, auprès d'Andrinople. Une foule 
innombrable de Turcs s'était rendue en cet endroit pour 
voir arriver ce prince : on le transporta de son chariot au 

25 château sur un sofá ; mais Charles, pour n'être point vu 
de cette multitude, se mit un carreau sur la tête. 

La Porte se fit prier quelques jours de souflfrir qu*il 
habitat à Démotica, petite ville à six lieues d^Andrinople, 
3rès du fameux fleuve Hébrus, aujourd'hui appelé Merizza 

30 [Marizza]. Coumourgi dit au grand vizir Soliman: "Va, 
fais avertir le roi de Suède qu'il peut rester à Démotica | 
toute sa vie : je te réponds qu^avant un an il demandera 
à s^en aller de lui-même ; mais surtout ne lui fais point 
tenir d'argent." 
3S Ainsi on transféiale loV^X-a. ^^t\tfò ville de Démotica, 
oà la Porte lui assigua uu Wi^im ç«vii\^%t^i^^ ^^^^ -^gçs^â- 
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sions pour lui et pour sa suite : on lui accorda seulement 
vingt-cinq écus par jour en argent, pour acheter du cochon 
et du vin, deux sortes de provisions que les Turcs ne four- 
nissent pas ; mais la bourse de cinq cents écus par jour, 
qu'il avait à Bender, lui fut retranchée. 5 

A peine fut-il à Démotica avec sa petite cour qu'on 
déposa le grand vizir Soliman ; sa place fut donnée à 
Ibrahim-Molla, fier, brave, et grossier à Texcès. II n'est 
pas inutile de savoir son histoire, afin que Ton connaisse 
plus particulièrement tous ces vice-rois de Tempire ottoman, 10 
dont la fortune de Charles a si longtemps dépendu. 

II avait été simple matelot à ravènement du sultan 
Achmet III. Cet empereur se déguisait souvent en 
homme privo, en iman ou en dervis ; il se glissait le soir 
dans les cafés de Constantinople et dans les lieux publics 15 
pour entendre ce qu'on disait de lui, et pour recueillir par 
lui-même les sentiments du peuple. II entendit un jour 
ce MoUa qui se plaignait que les vaisseaux turcs ne re- 
venaient jamais avec des prises, qui jurait que s*il était 
capitaine de vaisseau, il ne rentrerait jamais dans le port 20 
de Constantinople sans ramener avec lui quelque bâtiment 
des infidèles. Le Grand Seigneur ordonna dès le lendemain 
qu'on lui donnât un vaisseau à commander, et qu*on 
Tenvoyât en course. Le nouveau capitaine revint quelques 
jours après avec une barque maltaise et une galiote de 25 
Genes. Au bout de deux ans on le fit capitaine-général 
de la mer, et enfin grand vizir. Dès qu'il fut dans ce 
poste il crut pouvoir se passer du favori, et, pour se rendre 
nécessaire, il projeta de faire la guerre aux Moscovites ; 
dans cette intention il fit dresser une tente prés de Tendroit 30 
oh demeurait le roi de Suède. 

II invita ce prince à Vy venir trouver, avec le nouveau 
kan des Tartares et Tambassadeur de France. Le roi, 
d'autant plus altier qu*il était malheureux, regardait comme 
le plus sensible des affronts qu*un sujet oaâ.t VexiL^o^^^ -í»^ 
chercher; iJ ordojana à son chancelier "M.\x^\eni ^^ ^^-^^ 
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sa place ; et, de peiír que les Turcs ne lui manquassent 
de respect, et ne le forçassent à commettre sa dignité, ce 
priuce, extreme en tout, se mit au lit, et résolut de n^en 
pas sortir tant qu'il serait à Démotica. II resta dix móis 
5 couché, feignant d'être malade : le chancelier Mullem, 
Grothusen, et le colonel Dubens, étaient les senis qui 
mangeassent avec lui. lis n^avaient aucune des com- 
modités dont les Francs se servent ; tout avait été pillé à 
TaíFaire de Bender : de sorte qu'il s*en fallait bien qu'il y 

IO eút dans leurs repas de la pompe et de la délicatesse. 
lis se servaient eux-mêmes ; et ce fut le chancelier 
Mullem qui fit pendant tout ce temps la fonction de 
cuisinier. 

Tandis que Charles XII passait sa vie dans son lit, il 

15 apprit la désolation de toutes ses provinces situées hors de 
la Suède. 

Le general Steinbock, illustre pour avoir chassé les 
Danois de la Scanie, pour avoir vaincu leui-s meillem^ 
troupes avec des paysans, soutint encore quelque temps la 

2o réputation des armes suédoises : il défendit autant qu'il 
put la Poméranie et Brême, et ce que le roi poss^ait 
encore en AUemagne ; mais il ne put empêcher les Saxons 
et les Danois reunis d'assiéger Stade, ville forte et considé- 
rable, située prés de TElbe, dans le duche de Brême; la 

25 ville fut bombardée et ráiuite en eendres, et la gamison 
obUgée de se rendre à discrétion, avant que Steinbock pút 
s'avancer pour la secourir. 

Ce general, qui avait environ douze milles hommes, 
dont la moitié était cavalerie, poursuivit les ennemis qui 

30 étaient une fois plus forts,. et les atteignit enfin dans le 
duche de Mecklenbourg, prés d'un lieu nommé Gadebesk 
[Gadebush], et d'une petite rivière qui porte ce nom : il 
arriva vis-à-vis des Saxons et des Danois le 20 décembre 
1712. II était séparé d'eux par un marais : les ennemis, 
3S campes derrière ce maiaia, é\.aÂfòTit a^puyés à un bois ; ik 
avaient Tavantage du "nombi^ eX. ^vx X^Tt^àsL^ ^\» ^^ ue I 
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pouvait aJler à eux qu'en traversant le marécage sous le 
feu de leur artillerie. 

Steinbock passe à la tête de ses troupes, arrive en ordre 
de bataille, et engage un des combats les pliis sanglants 
et les plus achamés qui se fussent encore donnés entre ces s 
deux nations rivales. Après trois heures de cette mêlée 
si vive, les Danois et les Saxons furent enfoncés, et 
quittèrent le champ de bataille. 

Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Konigs- 
marck, connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans cette i© 
bataille son apprentissage de Tart de la guerre. Cest ce 
même comte de Saxe qui eut depuis Thonneur d'être élu 
duc de Courlande, et à qui il n'a manque que la force 
pour jouir du droit le plus incontestable qu'un homme 
puisse jamais avoir sur une souveraineté, je veux dire les 15 
suflFrages unanimes du peuple. C*est lui qui s'est acquis 
depuis une gloire plus réeíle en sauvant la France à la 
bataille de Fontenoi, en conquérant la Flandre, et en 
méritant la réputation du plus grand general de nos jours. 
II commandait un régiment à Gadebesk, et y eut un 20 
cheval tué sous lui Je lui ai entendu dire que les Suédois 
gardèrent toujours leurs rangs, et que, même après que la 
victoire fut décidée, les premières lignes de ces braves 
troupes ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut 
pas un seul soldat suédois qui osât seulement se baisser 25 
pour les dépouiller avant que la prière eút été faite sur le 
champ de bataille ; tant ils étaient inébranlables dans la 
discipline sévère à laquelle leur roi les avait accoutumés ! 

Steinbock, après cette victoire, se souvenant que les 
Danois avaient mis Stade en cendres, alia s'en venger sur 30 
Altona, qui appartient au roi de Danemark. Altona est 
au-dessous de Hambourg, sur le fleuve de TElbe, qui peut 
apporter dans son port d*assez gi*os vaisseaux. Le roi de 
Danemark favorisait cette ville de beaucoup de privilèges : 
son dessein était d'y établir un commerce florissant \ dá^ -vi 
même Vindustríe des Altonais, encouTag,^^ ^^x \^ ^^^^^^ 
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vues du roi, commençait à mettre leur ville au nombre 
des villes commerçantes et riches. Hambourg en conce- 
vait de la jalousie, et ne souhaitait rien tant que sa 
destruction. Dès que Steinbock fut à la vue d^Altona, il 
5 envoya dire par un trompette aux habitants qu'ils eussent 
à se retirei avec ce qu^ils pourraient emporter d^eflfets, et 
qu*on allait détruire leur ville de fond en comble. 

Les magistrats vinrent se jeter à ses pieds, et oflfrirent 
cent mille écus de rançon. Steinbock en demanda deux 

IO cent mille. Les Altonais supplièrent qu'il leur fdt permis 
au moins d^envoyer à Hambourg, oú étaient leurs corres- 
pondances, et assurèçent que le lendemain ils apporteraient 
cette somme : le general suédois répondit qu*il fallait la 
donner sur Theure, ou qu'on allait embraser Altona sans 

15 délai. 

Ses troupes étaient dans le fatibourg le flambeau à la 
main; une faible porte de bois et un fosse déjà comblé 
étaient les seules defenses des Altonais. Ces maJheureux 
ftirent obligés de quitter leurs maisons avec précipitation 

20 au milieu de la nuit : c'était le 9 janvier 1713 ; 11 faisait 
un froid rigoureux, augmenté par un vent de nord violent, 
qui servit à étendre Fembrasement avec plus de prompti- 
tude dans la ville, et à rendre plus insupportables les 
extrémités oíl le peuple fut dans la campagne. Les 

25 hommes, les femmes, courbés sous la fardeau des meubles 
qu'ils emportaient, se réfugièrent, en pleurant et en pous- 
sant des hurlements,^ sur les coteaux voisins, qui étaient 
couverts de glace. On voyait plusieurs jeunes gens qui 
portaient sur leurs épaules des vieillards paralytiques. 

30 Quelques femmes nouvellement accouchées emportèrent 
leurs enfants, et moururent de froid avec eux sur la 
colline, en regardant de loin les flammes qui consumaient 
leur patrie. Tous les habitants n^étaient pas encore sortis 
de la ville lorsque les Suédois y mirent le feu. Altona 
3S brâla depuis minuit ^usqyi''^ òix. Wiea du matin : presque 
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toutes les maisons étaient de bois ; tout fiit consume : et 
il ne parut pas le lendemain qu'il y eút eu une ville en cet 
endroit. 

Les vieillards, les malades, et les femmes les plus 
délicates, refugies dans les glaces pendant que leurs s 
maisons étaient en feu, se traínèrent aux portes de Ham- 
bourg, et supplièrent qu'on leur ouvrit et qu'on leur 
sauvât la vie : mais on refusa de les recevoir, parce qu'il 
régnait dans Altona quelques maladies contagieuses ; et 
les Hambourgeois n^aimaient pas assez les Altonais pour x© 
s'exposer, en les recueillant, à infecter leur propre ville. 
Ainsi la plupart de ces misérables expirèrent sous les 
murs de Hambourg, en prenant le ciei à témoin de la 
barbárie des Suédois, et de celle des Hambourgeois, qui 
ne paraissait pas moins iuhumaine. ^5 

Toute TAllemagne cria contre cette violence. Les 
ministres et les généraux de Pologne et de Danemark 
écrivirent au comte de Steinbock pour lui reprocher une 
cruauté si grande, qui, faite sans necessite et demeurant 
sans excuse, soulevait contre lui le ceil et la terre. «o 

Steinbock répondit "qu'il ne s^était porte à ces ex- 
trémités que pour apprendre aux ennemis du roi son 
maítre à ne plus faire une guerre de barbares, et à 
respecter le droit des gens; qu'ils avaient rempli la 
Poméranie de leurs cruautés, devaste cette belle province, «s 
et vendu prés de cent mille habitants aux Turcs ; que les 
flambeaux qui avaient mis Altona en cendres étaient les 
représailles des boulets rouges par qui Stade avait été 
consumée. 

Cétait avec cette fureur que les Suédois et leurs 30 
ennemis se faisaient la guerre. Si Charles XII avait 
paru alors dans la Poméranie, il est à croire qu'il eút 
pu recouvrer sa première fortune : ses armées, quoíque 
éloignées de sa présence, étaient encore animées de son 
èsprit; mais Tabsence du chef est toujours dan^ereMSft. "íã 
aux affaires, et empêche qu'on ne pioíitô ^"^^ ^tí^xt^a^. 
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Steinbock perdi t par les détails ce qu'il avait gsigiié par 
des actions signalées, qui en im autre temps auraient été 
décisives. 

Tout vainqueur qu'il était, il ne put empêcher les Mos- 
5 covites, les Saxons et les Danois de se reunir. On lui 
enleva des quartiers; 11 perdit du monde dans plusieurs 
escarmouches : deux mille hommes de ses troupes se 
noyèrent en passant TEider poiír aller hivemer dans le 
Holstein. Toutes ces pertes étaient sans ressource dans 
IO un pays oú il était entouré de tous cotes d^ennemis 
puissants. 

II voulut défendre le pays du Holstein centre le Dane- 
mark; mais, malgré ses ruses et ses eflforts, le pays 
fut perdu, toute Tarmée fut détruite, et Steinbock M 
15 prisonnier. 

La Poméranie sans defense, à la reserve de Stralsund, 
de Tile de Rugen, et de quelques lieux circonvoisins, 
devint la proie des alliés : elle fut séquestrée entre les 
mains du roi de Prusse. Les Etats de Brême furent 
2o remplis de gamisons danoises. Au même temps, les 
Russes inondaient la Finlande et y battaient les Suédois, 
que la confiance abandonnait, et qui, étant inférieura en 
nombre, commençaient à n^avbir plus sur leurs ennemis 
aguerris la supériorité de la valeur. 
25 Pour achever les malheurs de la SuMe, son roi s^obeti- 
nait à rester à Démotica, et se repaissait encore de Tespé- 
rance de ce secours turc, sur lequel il ne devait plus 
compter. 

Ibrahim-MoUa, ce vizir si fier, qui s'obstinait k U 
30 guerre contre les Moscovites malgré les vues du favori, 
fut étranglé entre deux portes. 

La place du vizir était devenue si dangereuse que per- 

sonne n'osait Toccuper : elle demeura vacante pendant six 

móis ; enfin le favori Ali-Coumourgi prit le titre de grand 

3S vizir. Alors toutes \ea esperances du roi de Suède tom- 

bèrent : il comiaissait Co\Iaio^a^^«xl\,^^iX»\cê^^^ qu*il eo 
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avait été servi quand les intérêts de ce favori s'accordaient 
avec les siens. 

II avait été onze móis à Démotica, enseveli dans Tiii- 
action et dans Toubli : cette oisiveté extreme, succédaut 
tout à coup aux plus violents exercices, lui avait donné s 
enfin la maladie qu'il feignait. On le croyait mort dans 
toute TEurope : le conseil de régence qu'il avait établi à 
Stockholm quand il partit de sa capitale n'entendait plus 
parler de lui. Le sénat vint en corps supplier la princesse 
Ulrique-Eléonore, soeur du roi, de se charger de la régence lo 
pendant cette longue absence de son frère : elle Taccepta ; 
mais, quand elle vit que le sénat voulait Tobliger à faire 
la paix avec le czar et le roi de Damemark, qui attaquaient 
la Suède de tous côtés, cette princesse, jugeant bien que 
son frère ne ratiâerait jamais la paix, se démit de la 15 
régence, et envoya en Turquie un long détail de cette 
affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa soeur à Démotica. Le 
despotisme qu'il avait sucé en naissant lui faisait oublier 
qu'autrefois la Suède avait été libre, et que le sénat 20 
gouvemait anciennement le royaume conjointement avec 
les róis. H ne regardait ce corps que comme une troupe 
de domestiques qui voulaient commander dans la maison 
en Tabsence du maitre : il leur écrivit que, s'ils préten- 
daient gouverner, il leur enverrait une de ses bottes, 25 
et que ce serait d'elle dont il faudrait qu'ils prissent les 
ordres. 

Pour prevenir donc ces prétendus attentats en Suède 
contre son autorité, et pour défendre enfin son pays, 
n^espérant plus rien de la Porte-Ottomane, et ne comptant 30 
plus que sur lui seul, il fit signifier au grand vizir qu'il 
souhaitait partir, et s'en retoumer par TAllemagne. 

M. Désaleurs, ambassadeur de France, qui s'était chargé 
des affaires de la Suède, fit la demande de sa part. " Eh 
bien ! dit le vizir au com te Désaleurs, n^avais-^^ ^^^\sv^\í^ -v?» 
dit que Vannée ne se passerait paa sana c:^'^ \^ ^òv ^^ 
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Suède demandât à partir? Dites-lui qu*il est à son 
choix de s'en aller ou de demeurer ; mais qu'il se deter- 
mine bien, et qu'il fixe le joiír de son départ, afin qu'il 
ne nous jette pas une seconde fois dans rembarras de 

5 Bender." 

Le comte Désaleurs adoucit au roi la dureté de ces 
paroles. Le jour fut choisi ; mais Charles, avant que de 
quitter la Turquie, voulut étaler la pompe d'un grand roi, 
quoique dans la misère d^un fugitif. II donna à Grothusen 

IO le titre d'ambassadeur extraordinaire, et Tenvoya prendre 
congé dans les formes à Constantinople, suivi de quatre- 
vingts personnes toutes superbement vêtues. 

Les ressorts secrets qu'il fallut faire jouer pour amassar 
de quoi fournir à cette dépense étaient plus humiliants 

IS que Tambassade n'était pompeuse. 

M. Désaleurs preta au roi quarante mille ^us ; Gro- 
thusen avait des agents à Constantinople qui empruntaient 
en son nom, à cinquante pour cent d'intérêt, mille écus, 
d'un Juif, deux cents pistoles d'un marchand anglais, 

20 mille franes d'un Turc. 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence du divan 
la brillante comédie de Tambassade suédoise. Grothusen 
reçut à Constantinople tous les honneurs que la Porte 
fait aux ambassadeurs extraordinaires de róis le jour de 

25 leur audience. Le but de tout ce fracas était d'obtenir de 

Targent du grand vizir ; mais ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d^emprunter un million de la Porte: 

le vizir répliqua sèchement que son maitre savait donner 

quand il voulait, et qu'il était au-dessous de sa dignité de 

30 prêter ; qu*on foumirait au roi abondamment ce qui était ; 
nécessaire pour son voyage, d^une manière digne de celui 1 
qui le renvoyait ; que peut-être même la Porte lui ferait 
quelque présent en or non monnayé, mais qu'on n'y devait 
paa compter. 
35 EnBn, le 1*' octòbre 1714, \q to\ de Suède se mit en 

route pour quitter la T\ttç\v5Í^ \ "vxsi ^\^^\>fòí^^ %ji^ «x 
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chiaoux le vinrent prendre au château de Démirtash, oíi 
ce prince demeurait depuis quelques jours : on lui 
présenta de la part du Grand Seigneur une large tente 
d'écarlate brodée d'or, un sabre avec une poignée garnie 
de pierreries, et huit chevaux árabes d'une beauté parfaite, 5 
avec des selles superbes, dont les étriers étaient d^argent 
massif. II n'est pas indigne de rhistoire de dire qu'un 
écuyer árabe, qui avait soin de ces chevaux, donna au roi 
leur généalogie ; c'est un usage établi depuis longtemps 
chez ces peupíes, qui semblent faire beaucoup plus lo 
d'attention à la noblesse des chevaux qu'à celle des 
hommes; ce qui peut-être n'est pas si déraisonnable, 
puisque chez les animaux les races dont on a soin, et qui 
sont sans mélange, ne dégénèrent jamais. 

Soixante chariots chargés de toutes sortes de provisions, 15 
et trois cents chevaux, formaient le convoi. Le capigi- 
bacha, sachant que plusieurs Turcs avaient prêté de Targent 
aux gens de la suite du roi à un gros intérêt, lui dit que 
Fusure étant contraire à la loi mahométane, il suppliait sa 
majesté de liquider toutes ses dettes, et d^ordonner au 20 
résident qu'il laissait à Constantinople de ne payer que le 
capital. " Non, dit le roi ; si mes domestiques ont donné 
des billets de cent écus, je veux les payer, quand ils n'en 
auraient reçu que dix." 

II fit proposer aux créanciers de le suivre, avec Tassu- 25 
rance d'être payés de leurs frais et de leurs dettes. 
Plusieurs entreprirent le voyage de Suède, et Grothusen 
eut soin qu'il fussent payés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence pour leur 
hôte, le faisaient voyager à três petites joumées ; mais 30 
cette lenteur respectueuse gênait Timpatience du roi : il 
se levait dans la route à trois heures du matin, selon sa 
coutume ; des qu'il était habillé, il éveillait lui-même le 
capigi et les chiaoux, et ordonnait la marche au milieu de 
la nuit noire. La gravite turque éta\t à-èt^xi^^^ ^^ çtísXfò -íí» 
manière nourelle de voyager ; mais \e tqív ^xeii^*^ ^isès^ 
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à leur embarras, et disait qu'il se vengeait un peu de 
raffaire de Bender. 

Tandis qu'il gagnait les frontières des Turcs, Stanislafi 
en sortait par un autre chemin, et allait se retirer en 
5 Allemagne dans le duche de Deux-Ponts, province qui 
confine au palatinat du Khin et à TAlsace, et qui appar- 
tenait aux róis de Suède depuis que Charles X, suceesseur 
de Christine, avait joint cet héritage à la couronne. 
Charles assigna à Stanislas le revenu de ce duche, estime 

IO alors soixante-dix mUle écus. Ce fut là qu'aboutiient 
pour lors tant de projets, et tant d^espérances : Stanislafi 
voulait et aurait pu faire un traité avantageux avec le rol 
Auguste ; mais Tindomptable opiniâtreté de Charles XII 
lui fit perdre ses terres et ses biens réels en Pologne, pour 

15 lui conservei le titre de roi. 

Ce prince resta dans le duchó de Deux-Ponts jusqu^à la 
mort de Charles : alors, cette province retoumant à nn 
prince de la maison palatine, il choisit sa retraite a Vissem- 
bourg [Weissenburg], dans TAlsace française. M. Sum, 

20 envoyé du roi Auguste, en porta ses plaintes au duc 
d'Orléans, régent de France ; le duc d'Orléans répondit à 
M. Sum ces paroles remarquables : " Monsieur, mandez 
au roi votre maitre que la France a toujours été Tasile des 
róis malheureux." 

25 Le roi de Suède étant arrivé sur les confins de VÂJUe- 
magne apprit que Tempereur avait ordonné qu'on le reçut 
dans toutes les terres de son obéissance avec une magnifi- 
cence convenable ; les villes et les villages oil les maré- 
chaux des logis avaient par avance marquó sa route, 

30 faisaient des préparatifs pour le recevoir ; tous ces peuples 
attendaient avec impatience de voir passer cet homme 
extraordinaire, dont les victoires et les malheurs, les 
moindres actions et le repôs même, avaient fait tant de 
hnút en Europe et en Asie. Mais Charles ii'avait nulle 
3S envie d'essuyer toute ce\>\)^ ^tk^^ ni de montrer en 
Bpectacle le prisonniex de "BexiÔLfeT \ "^ ^^^ x^^3^ \aê.me 
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de ne jamais rentrer dans Stockholm qu'il n'eút auparavant 
réparé ses malheurs par une meilleure fortune. 

Quand il fut à Tergowitz, sur les frontières de la 
Transilvanie, après avoir congédié son escorte turque, il 
assembla sa suite dans une grange, et il leur dit à tous 5 
de ne se mettre point en peine de sa personne, et de se 
trouver le plus tôt qu^ik pourraient à Stralsund en 
Poméranie, sur le bord de la mer Baltique, environ à trois 
cents lieues de Tendroit oíi ils étaient. 

H ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite xo 
gaiement, la laissant dans Tétonnement, dans la crainte et 
dans la tristesse. II prit une pemique noire pour se 
déguiser, car il portait toigours ses cheveux, mit un 
chapeau brodó d'or, avec un habit gris dMpine, et un 
manteau bleu, prit le nom d'un ofificier allemand, et 15 
courut la poste à cheval avec son compagnon de voyage. 

H evita dans sa route, autant qu'il le put, les terres de 
ses ennemis declares et secrets, prit son chemin par la 
Hongrie, la Moravie, FAutriche, la Bavière, le Wurtem- 
berg, le Palatinat, la Westphalie, et le Mecklenbourg : a© 
ainsi il fit presque le tour de TAllemagne, et allongea son 
chemin de la moitió. A la fin de la première joumée, 
après avoir couru sans relâche, le jeune During, qui 
n'était pas endurci à ces fatigues excessives comme le roi 
de Suède, s'évanouit en descendant de cheval : le roi, qui 25 
ne voulait pas s'arrêter im moment sur la route, demanda 
à During, quand celui-ci fut revenu à lui, combien il avait 
d^argent : During ayant répondu qu'il avait environ mille 
écua en or : " Donne-m'en la moitié, dit le roi ; je vois 
bien que tu n'es pas en état de me suivre, j'achèverai la 30 
route tout seul." During le supplia de daigner se reposer 
du moins trois heures, Tassurant qu'au bout de ce temps 
il serait en état de remonter à cheval et de suivre sa 
majesté ; il le conjura de penser à tous les risques qu^il 
allait courir: le roi, inexorable, se fit donner lea ci]a!\^'i 
cents ócus, et demanda des clievavix, ^ox^ \ytós^^^ 
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effrayé de la résolution du roi, s'avisa d'un stratagème 
innocent ; il tira à part le maítre de la poste, et lui mon- 
trant le roi de Suède : " Cet homme, lui dit-il, est mon 
cousin ; nous voyageons ensemble pour la même affaire ; 
5 il voit que je suis malade, et ne veut pas seulement 
m^attendre trois heures : donnez-lui, je vous prie, le plus 
méchant cheval de votre écurie, et cherchez-moi quelque 
chaise ou quelque chariot de poste." 

II mit deux ducats dans la main du maítre de la poste, 
IO qui satisfit exactement à toutes ses demandes. On domia 
au roi uu cheval rétif et boiteux. Ce monarque partit 
seul à dix heures du soir dans cet équipage, au milieu 
d'une nuit noire, avec le vent, la neige et la pluie. Son 
compagnon de voyage, après avoir dormi quelques heures, 
15 se mit en route dans un chariot traíné par de forts chevaux. 
A quelques milles il rencontra au point du jour le roi de 
Suède, qui, ne pouvant plus faire marcher sa monture, 
s'en allait de son pied gagner la poste prochaine. 

II fut force de se mettre sur le chariot de During; il 
20 dormit sur de la paille : ensuite ils continuèrent leur route, 
courant à cheval le jour, et dormant sur une charrette la 
nuit, sans s'arrêter en aucim lieu, 

Après seize jours de course, non sans danger d'être 
arretes plus d'une fois, ils arrivèrent enfin aux portes de 
25 la ville de Stralsund à une heure après minuit [22 Novem- 
bre 1714]. 

Le roi cría à la sentinelle qu*il était un courrier 
dépêché de Turquie par le roi de Suède; qu'il fallait 
qu'on le íit parler dans le moment au general Diiker, 
30 gouvemeur de la place : la sentinelle répondit qu'il était 
tard, que le gouverneur était couché, et qu'il fallait j 
attendre au point du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des aflPaires importantes, 

et leur declara que slls n'allaient pas réveiller le gouvemeur 

35 sana délãi, ils seraient toMs çunis le lendemain matin. Un 

sergent alia enfin réveilleT \e g^ovxxeraevjx, '^xitet ^'imagina 
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que c'était peut-être un des généraux du roi de Suède ; on 
fit ouvrir les portes ; on introduisit ce courrier dans sa 
chambre. 

Duker, à moitió endonni, lui demanda des nouvelles 
du roi de Suède ; le roi, le prenant par le bras ; "Eh s 
quoi ! dit-il, Duker, mes plus fidèles sujets m'ont-ils 
oublió V* Le general reconnut le roi : il ne pouvait croire 
ses yeux ; il se jette en bas du lit, embrasse les genoux de 
son maitre en versant des larmes de joie. La nouvelle en 
fut répandue à Tinstant dans la ville : tout le monde se lo 
leva ; les soldats vinrent entourer la maison du gouvemeur ; 
les rues se remplirent des habitants, qui se demandaient 
les uns aux autres : Est-il vrai qui le roi est ici 1 On fit des 
illuminations à toutes les fenêtres ; le vin coula dans les 
rues à la lumière de mille fiambeaux, et au bruit de <5 
rartillerie. 

Cependant on mena le roi au lit : il y avait seize jours 
qu*il ne s'était couché ; il fallut couper ses bottes sur les 
jambes, qui s^étaient enflées par Textrême fatigue. II 
n^avait ni linge ni habits ; on lui fit une garde-robe en «o 
hâte de ce qu^on put trouver de plus convenable dans la 
ville, Quand il eut dormi quelques heures, il ne se leva 
que pour aller faire la revue de ses troupes et visiter les 
fortifications. Le jour même il envoya partout ses ordres 
pour recommencer une guerre plus vive que jamais contre 25 
teus ses ennemis. Au reste, toutes ces particularités, si 
conformes au caractere extraordinaire de Charles XII, 
m^ont été confirmées par le comte de Croissy, ambassadeur 
auprès de ce prince, après m'avoir été apprises par M. 
Fabrice. 30 

L^Europe était alors dans un état bien différent de 
celui oíi elle était quand Charles la quitta, en 1709. 

La guerre, qui en avait si longtemps déchiré toute la 
partie méridionale, c'est-à-dire TAllemagne, TAngleterre, 
la HoUande, la France, TEspagne, le Portugal et VIt^\\ft.^ '?»"5» 
était éteinte ; cette paix générale avait i\Á -^xcAxàí^^ >ÈW^ 
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des broiiilleríes particulières arrivées à Ia cour d^Angleterre. 
Le comte d'Oxford, ministre habile, et le lord Bolingbroke, 
un des plus brillants génies et Thomme le plus éloquent 
de son siècle, prévalurent contre le fameux duc de Marl- 
5 borough, et engagèrent la reine Anne à faire la paix avec 
Louis XIV. La France, n'ayant plus TAngleterre pour 
ennemie, força bientôt les autres puissances à s'accoDninoder. 
Philippe V, petit-fils de Louis XIV, comnieiiçait à 
régner paisiblement sur les débris de la monarcliie 

IO espagnole ; Tempereur d^AUemagne, devenu maitre de 
Naples et de la Flandre, s^affermissait dans ses vastes 
États ; Louis XIV n^aspirait plus qu'à achever en paix sa 
longue carrière. 

Anne, reine d'Angleterre, était morte le 10 auguste 

IS 1714, haie de la moitié de sa nation pour avoir donné la 
paix à tant d'Etats : son frère Jacques Stuart, prince 
malheureux, exclu du trone presque en naissant, n'ayant 
point paru alors en Angleterre pour tenter de recueillir 
une succession que de nouvelles lois lui auraient donnée, 

2o si son parti eút prévaiu, George I", électeur de Hanovre, 
fut reconnu unanimement roi de la Grande-Bretagne. Le 
trone appartenait à cet électeur, non en vertu du sang, 
quoiqu'il descendit d^une filie de Jacques, mais en vertu 
d'un acte du parlement de la nation. 

25 George, appelé dans un âge avance à gouvemer un 
peuple dont il n^entendait point la langue et chez qui tout 
lui était étranger, se regardait comme Télecteur de Hanovre 
plutôt que comme le roi d'Angleterre : toute son ambi- 
tion était d'agrandir ses États d^Allemagne ; il repassait 

30 presque tous les ans la mer pour revoir des sujets dont il 
était adore. Au reste, il se plaisait plus à vivre en 
homme qu'en maitre ; la pompe de la royautó était pour 
lui un fardeau pesant : il vivait avec un petit nombre 
d'anciens courtisans qu'il admettait à sa familiarité ; ce 

35 n^était pas le roi d'Europe c\yâ eút le plus d'éclat, mais il 
était im des plus sages, et \e &evi\ C3;^i\ ç-^tíb^ ^^a V tc^ne 
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les douceurs de la vie privée et de ramitié. Tels étaient 
les principaux monarques et telle la situation du midi de 
TEurope. 

Les changements arrivés dans le nord étaient d'une 
autre nature : ses róis étaient en guerre et se réunissaient ^ 
contra le roi de Suède. 

Auguste était depuis longtemps remonte sur le trone de 
Pologne avec Taide du czar, et du consentement de Tem- 
pereur d'Allemagne, d'Anne d'Angleterre, et des États 
Généraux, qui, tous garants du traité d^Altranstadt, quand lo 
Charles XII imposait les lois, se désistèrent de leur 
garantie quand il ne fut plus à craindre. 

Mais Auguste ne jouissait pas d'un pouvoir tranquille. 
La republique de Pologne, en reprenant son roi, reprit 
bientôt ses craintes du pouvoir arbitraire : elle était en '5 
armes pour Tobliger à se conformer aux pacta conventa, 
contrat sacré entre les peuples et les róis, et semblait 
n^avoir rappelé son maitre que pour lui déclarer la guerre. 
Dans les commencements de ces troubles, on n'entendit 
pas prononcer le nom de Stanislas : son parti semblait ^ 
anéanti, et Ton ne se ressouvenait en Pologne du roi de 
Suède que comme d^un torrent qui avait pour un temps 
changé le cours de toutes choses dans son passage. 

Pultawa et Tabsence de Charles XII, en faisant tomber 
Stanislas, avaient aussi entrainé la chute du duc de «s 
Holstein, neveu de Charles, qui venait d'être dépouillé 
de ses Etats par le roi de Danemark. Le roi de Suède 
avait aimé tendrement le père ; il était pénétré et humilié 
des malheurs du fils : de plus, n^ayant rien fait en sa vie 
que pour la gloire, la chute des souverains qu'il avait faits 30 
ou rétablis fat pour lui aussi sensible que la perte de tant 
de provinces. 

C'était à qui s'enrichirait de ses pertes. Frédéric-Guil- 
laume, depuis peu roi de Prusse, qui paraissait avoir 
autant d'inclination à la guerre que aou ^"^x^ «n^ã!^ ^\fe. "^^ 
pacíôque, commença par se faire Imet ^\fòVI\s3L ^\» ^sssr. 
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partie de la Poméranie, sur laquelle il avait des droits pour 
quatre cent mille écus payés au roi de Danemark et au czar. 
George, électeur de Hanovre, devenu roi d'Angleterre, 
avait aussi sequestre entre ses mains les duches de Brême 
5 et de Verden, que le roi de Danemark lui avait mis en 
dépot pour soixante mille pistoles. Ainsi on disposait 
des dépouilles de Charles XII ; et ceux qui les avaient en 
garde devenaient par leurs intérêts des ennemis aussi 
dangereux que ceux qui les avaient prises. 

IO Quant au czar, il était sans doute le plus à craindre : 
ses anciennes défaites, ses victoires, ses fautes même, sa 
persévérance à s^instruire et à montrer à ses sujeis ce 
qu'il avait appris, ses travaux continueis, en avaient fait 
un grand homme en tout genra Déjà Kiga était prise ; 

IS la Livonie, Tlngrie, la Carélie, la moitié de la Fiolande, 
tant de provinces qu^avaient conquises les róis ancêtres 
de Charles, étaient sous le joug moscovite. 

Pierre Alexiowitz qui, vingt ans auparavant, n'avait 
pas une barque dans la mer Baltique, se voyait alors 

20 maítre de cette mer, à la tête d'une flotte de trente grands 
vaisseaux de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait été construit de ses propres 
mains ; il était le meilleur charpentier, le meiUeur amiral, 
le meilleur pilote du Nord : il n'y avait point de passage 

25 diflficile qu'il n'eút sonde lui-même, depuis le fond du 
golfe de Bothnie jusqu'à TOcéan, ayant joint le travail 
d'un matelot aux expériences d'un philosophe et aux 
desseins d'un empereur, et étant devenu amiral par d^iés 
et à force de victoires, comme il avait voulu parvenir aa 

30 généralat sur terre. 

Tandis que le prince Gallitzin, general forme par lui, 

et Tun de ceux qui secondèrent le mieux ses entreprises, 

achevait la conquête de la Finlande, prenait la ville de 

Vasa,, et battait les Suédois, cet empereur se mit en mer 

3S pour aUer conquérir YÍLe ^LA-Va^id, située dans la mer 

Baltique, à douze lieuea de ^loc)\àift\Hi. 



LIVRE VIL 219 

II partit pour cette expédition au commencement de 
juillet 1714, pendant que son rival Charles XII se tenait 
dans son lit à Démotica. II s'embarqua au port de 
Cronslot, qu'il avait bati depuis quelques années à quatre 
milles de Pétersbourg. Ce nouveau port, la flotte qu'il 5 
contenait, les officiers et les matelots qui la montaient, 
tout cela était son ouvrage, et de quelque côtó qu*il jetât 
les yeux, 11 ne voyait rien qu'il n'eút créé en quelque 
sorte. 

La flotte nisse se trouva le 15 juillet à la hauteur 10 
d'Aland: elle était composée de trente vaisseaux de 
ligne, de quatre-vingts galères, et de cent demi-galères ; 
elle portait vingt miUe soldats ; Tamiral Apraxin la com- 
mandait ; Tempereur russe y servait en qualité de contre- 
amiral. La flotte suédoise vint le 16 à sa rencontre, com- 15 
mandée par le vice-amiral Erinschild [Ehrenslgold] ; elle 
était moins forte des deux tiers : toutefois elle se battit 
pendant trois heures. Le czar s'attaclia au vaisseau 
d'Erinschild, et le prit après un combat opiniâtre. 

Le jour de la victoire il débarqua seize miUe hommes 20 
dans Aland ; et, ayant pris plusieurs soldats suédois qui 
n^avaient pu encore s'embarquer sur la flotte d'Erinscliild, 
il les amena prisonniers sur ses vaisseaux. II rentra dans 
son port de Cronslot avec le grand vaisseau d'Erinscliild, 
trois autres de moindre grandeur, une frégate et six galères, «s 
dont il s'était rendu maitre dans ce combat. 

De Cronslot il arriva dans le port de Pétersbourg, suivi 
de toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux pris sur les 
ennemis. II fut salué d'une triple décharge de cent 
cinquante canons ; après quoi il fit une entrée triomphale 30 
qui le flatta encore davantage que celle de Moscou, parce 
qu'il recevait ces honneurs dans sa ville favorite, en un 
lieu oíi dix ans auparavant il n'y avait pas une cabane, et 
oíi il voyait alors trente-quatre mille cinq cents maisons ; 
enfiu, parce qu'il se trouvait non seulement à la tête dfxsasi. -íã 
marine victorieuse, mais de la premíbie ílo\Xfò T>aa«fò <ají5.<í?ss. 
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eút jamais vue dans la mer Baltique, et au milieu d^une 
nation à qui le nom de flotte n^était pas même connu 
avant lui. 

On observa à Pétersbourg à peu près les mêmes céré- 
5 mouies qui avaient décoré le triomphe à Moscou : le vice- 
amiral suédois fut le principal ornement de ce triomphe 
nouveau ; Pierre Alexiowitz y parut en qualitó de contre- 
amiral : un boiard russe, nommé Romanodowski, lequel 
représentait le czar dans ces occasions solennelles, était 

IO assis sur un trone, ayant à ses côtés douze sénateurs. Le 
contre-amiral lui présenta la relation de sa victoire, et on 
le declara vice-amiral en considération de ses services : 
cérémonie bizarre, mais utile dans un pays oil la sub- 
ordination militaire était une des nouveautés que le czar 

15 avait introduites. 

L^empereur moscovite, enfin victorieux des Suédois sur 
mer et sur terre, et ayant aidé à les chasser de la Pologne, 
y dominait à son tour : il s'était rendu médiateur entre la 
Republique et Auguste, gloire aussi flatteuse peut-être que 

20 d'y avoir fait un roi. Cet éclat et toute la fortune de 
Charles avaient passe au czar : il en jouissait même plus 
utilement que n'avait fait son rival, car il faisait servir 
tous ses succès à Tavantage de son pays : s'il prenait une 
ville, les principaux artisans allaient porter à Péters- 

25 bourg leur industrie, il transportait en Moscovie les 
manufactures, les arts, les sciences des provinces con- 
quises sur la Suède : ses Etats s'enrichissaient par ses 
victoires, ce qui de tous les conquérants le rendait le plus 
excusable. 

30 La Suède, au contraire, privée de presque toutes ses 
provinces au dela de la mer, n'avait plus ni commerce, ni 
argent, ni crédit : ses vieilles troupes si redoutables avaient 'i 
péri dans les batailles ou de misère; plus de cent mille 
Suédois étaient esclaves dans les vastes Etats du czar, 
3s et presque autant avaient ité vendus aux Turcs et 

âux Tartares. L^esp^ce d*\iOTca!afôa» ^casvo^jaàis» ^È^aaible- 
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ment; mais Tespérance renaquit dès qu'on sut le roi à 
Stralsund. 

Les impressiona de respect et d'admiration pour lui 
étaient encore si fortes dans Tesprit de ses sujets, que Ia 
jeunesse des campagnes se présenta en foule pour s'enrôler, s 
quoique les terres n^eussent pas assez de mains pour les 
cultiver. 
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AKGUMENT. 

Charles marie la princesse sa soeur au prince de Hesse. U est 
assiégé dans Stralsimd, et se sauve en Suède. Entreprise dn baron 
de Gcertz, son premier ministre. Projets d'ime réconciliation avec 
le czar, et d'ime descente eu Angleterre. Charles assiège Fré- 
derickshal en Norvège. II est tué. Son caractere. Goertz est 
decapite. 

Le rol, au milieu de ces préparatifs, donna la soeur qui 
lui restait, Ulrique - Éléonore, en mariage au prince 
Frédéric de Hesse-Cassel : la reine douairière, grand'mère 
de Charles XII et de la princesse, âgée de quatre-vingts 
s ans, fit les honneurs de cette fête, le 4 avril 1715, dans 
le palais de Stockholm, et moumt peu de temps après. 

Ce mariage ne fat point honoré de la présence du roi ; 
il resta dans Stralsund, occupé à achever les fortifications 
de cette place importante, menacée par les róis de Dane- 
lo mark et de Prusse. II declara cependant son beau-frère 
généralissime de ses armées en Suède. Ce prince avait 
servi les États Généraux dans les guerres contre la Franca: 
il était regardé comme un bon general, qualitó qui n'ayait 
pas peu contribué à lui faire épouser ime soeur de 
IS Charles XII. 

Les mauvais suecas Be svxví^ietA. ííIoto aussi rapidement 
qu'autrefoÍB les victoiíea. A.\xmcÀa» ^^ V^\v 55^^ ^^\XÃ.^iss!iá<i. 
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1715, les troupes allemandes du roi d^Angleterre et celles 
de Danemark investirent la forte ville de Vismar; les 
Danois et les Saxons, reunis au nombre de trent-six mille, 
marchèrent en même temps vers Stralsund pour en fonner 
le siège. Les róis de Danemark et de Pmsse coulèrent à 5 
fond prés de Stralsund cinq vaisseaux suédois. Le czar 
était alors sur la mer Baltique avec vingt grands vaisseaux 
de guerre et cent cinquante de transport, sur lesquels 11 
y avait trente mille hommes ; 11 menaçait la Suède d'une 
descente : tantôt 11 avançait jusqu'à la cote de Helsinbourg, 10 
tantôt 11 se presentait à la hauteur de Stockholm. Toute 
la Suède était en armes sur les cotes, et n^attendait que 
le moment de cette Invasion : dans ce même temps, ses 
troupes de terre chassaient de poste en poste les Suédois 
des places qu'lls possédalent encore dans la Finlande, vers 15 
le golfe de Bothnie ; mais le czar ne poussa pas plus loin 
ses entreprises. 

A Tembouchure de TOder, fleuve qui partage en deux 
la Poméranie, et qui, après avoir coulé sous Stetin, tombe 
dans la mer Baltique, est la petite lie d'Usedom : cette 20 
place est três Importante par sa situation, qui conmiande 
rOder à droite et à gaúche ; celui qui en est le maitre Test 
aussi de la navigation du fleuve. Le rol de Prusse avait 
délogé les Suédois de cette ile et s'en était saisl, aussi 
bien que de Stetin, qu'il gardait en sequestre ; " le tout, 25 
disait-il, pour Tamour de la paix.'* Les Suédois avaient 
repris Tile d^Usedom au móis de mal 1715 ; lis y avaient 
deux forts : Tun étalt le fort de la Sulne [Svine], sur la 
branche de TOder qui porte ce nom ; Tautre, de plus de 
conséquence, était Pennamonder [Peenemunde], sur Tautre 30 
cours de la rivière. Le rol de Suède n'avait pour garder 
ces deux forts et toute Tile que deux cent cinquante soldats 
poméraniens, commandés par im vieil oflficier suédois 
nommé Kuze-Slerp, dont le nom mérite d'être conserve. 

Le roi de Prusse envoie, le 4 augusta, c^xa^ ^^«íwè.-is» 
hommes de pied et huit cents diagoix^ ^^kc ^S^^assoí^sst 
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dans Tile : ils arrivent, et mettent pied à terre sans 
opposition du côté du fort de la Suina Le commandant 
suédois leur abandonna ce fort comme le moins important ; 
et, ne pouvant partager le peu qu'il avait de monde, il se 
s retira dans le château de Pennamonder avec sa petite 
troupe, résolu de se défendre jusqu'à la demière extrémité. 
II fallut donc Passiéger dans les formes : on embarque 
pour cet effet de rartillerie à Stetin; on renforce les 
troupes prussiennes de mille fantassins et de quatre cents 

IO cavaliers. Le 18 auguste, on ouvre la tranchée en deux 
endroits, et la place est vivement battue par le cânon et 
par les mortiers. Pendant le siège un soldat suédois, 
chargé en secret d'une lettre de Charles XII, trouva le 
moyen d'aborder dans Tile et de s^introduire dans Penna- 

is monder : il rendit la lettre au commandant ; elle était 
conçue en ces termes : "Ne faites aucun feu que quand 
les ennemis seront au bord du fosse; défendez-vous 
jusqu'à la demière goutte de votre sang. Je vous recom- 
mande à votre bonne fortune. Charles." 

20 Slei*p, ayant vu ce billet, résolut d'obéir, et de mourir, 
comme il lui était ordonné, pour le service de son maltre. 
Le 22, au point du jour, les ennemis donnèrent Tassaut. 
Les assiégés, n'ayant tire que quand ils virent les assié- 
geants au bord du fosse, en tuèrent un grand nombre; 

25 mais le fosse était comblé, la brèche large, le nombre des 
assiégeants trop supérieur : on entra dans le château par 
deux endroits à la fois. Le commandant ne songea alors 
qu'à vendre chèrement sa vie, et à obéir à la lettre: il 
abandonne les brèches par oh les ennemis entraient; il 

30 retranche prés d'un bastion sa petite troupe, qui a 
Taudace et la fidélité de le suivre ; il la place de façon 
qu'elle ne peut être entourée. Les ennemis courent à lui, 
étonnés de ce qu'il ne demande point quartier : il se bat 
pendant une heure entière, et après avoir perdu la moitió 
3S de 868 soldats, il est t\ié enâíi ^'^ec son lieutenant et son 

major. Alors cent sòldata, c\vji xç^Xím^ií^ ^^^^ ^s3a, mú 
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officier, demandèrent la vie et fiirent faits prisonniers. 
On trouva dans la poche du commandant la lettre de sou 
maitre, qui fut portée au roi de Prusse. 

Pendant que Charles perdait Tile d'Usedom et les íles 
voisines, qui furent bientôt prises, que Vismar était prés 5 
de se reudre, qu'il n'avait plus de flotte, que le Suède 
était menacée, il était dans la ville de Stralsimd ; et cettc 
place était déjà assiégée par trente-six mille hommes. 

Stralsund, ville devenue fameuse en Europe par le siège 
qu'y soutint le roi de Suède, est la plus forte place de la 10 
Poméranie : elle est bâtie entre la mer Baltique et le lac 
de Franken, sur le détroit de Gella ; on n'y peut arriver 
de terre que sur une chaussée étroite, défendue par une 
citadelle et par des retranchements qu'on croyait inacces- 
sibles. Elle avait une garnison de prés de neuf mille 15 
hommes, et de plus le roi de Suède lui-même. Les róis 
de Danemark et de Prusse entreprirent ce siège avec une 
armée de trente-six mille honmies, composée de Prussiens, 
de Danois et de Saxons. 

L'honneur d^assiéger Charles XII était un motif si 20 
pressant qu*on passa par-dessus tous les obstacles, et qu'on 
ouvrit la tranchée la nuit du 19 au 20 octobre de cette 
année 1715. Le roi de Suède, dans le commencement 
du siège, disait qu'il ne comprenait pas comment une 
place bien fortifiée et munie d^une garnison sufl&sante 25 
pouvait être prise : ce n'est pas que, dans le cours de ses 
conquêtes passées, il n'eút pris plusieurs places, mais 
presque jamais par un siège régulier ; la terreur de ses 
armes avait alors tout emporté : d'ailleurs, il ne jugeait 
pas des autres par lui-même, et n'estimait pas assez ses 30 
ennemis. Les assiégeants pressèrent leurs ouvrages avec 
une activité et des eíForts qui furent secondés par un 
hasard três singulier. 

On sait que la mer Baltique n'a ni flux ni reflux. Le 
retranchement qui couvrait la ville, et qui étaxfc «:ç^xs?3^ -í^s 
du côté de Yoríent à la mer, semblait Yiot^ ^^ Vsss^ 

Q 
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insulte : personne n'ayait fait attention que, lorsque les 
vents d'occident soufflaient avec quelque violence, ila 
refoulaient les eaux de la mer Bãltique vers Torient, et 
ne leur laissaient que trois pieds de profondeur vers ce 
5 retranchement, qu'on eút cru borde d'une mer imprati- 
cable. Un soldat s^étant laissé tomber du haut du re- 
tranchement dans la mer fut étonnó de trouver fond: 
il conçut que cette découverte pourrait faire sa fortuna ; 
il deserta, et alia au quartier du comte de Wackerbath, 

xo general des troupes saxonnes, donner avis qu'on pouvait 
passer la mer à gaé, et pénétrer sans peine au retranche- 
ment des Suédois. Le roi de Prusse ne tarda pas à 
profiter de Tavis. 

Le lendemain donc, à minuit, le vent d*occident sou£9ant 

15 encore, le lieutenant-colonel Koppen entra dans Tean, 
suivi de dix-huit cents hommes ; deux mille s'ayançaient 
en même temps sur la chaussée qui oonduisait à ce re- 
tranchement : tout Tartillerie des Prussiens tirait, et 
les Prussiens et les Danois donnaient Talarme d'un aatre 

20 côté. 

Les Suédois se cnirent súrs de renverser ces deux mille 
hommes qu'il8 voyaient venir si témérairement, en appa- 
rence sur la chaussée ; mais tout à coup Koppen, avec ses 
dix-huit cents hommes, entre dans le retranchement du côté 

25 de la mer ; les Suédois, entourés et surpris, ne purent 
résister; le poste fut enleve après un grand camage. 
Quelques Suédois, s'enfuirent vers la ville ; les assiégeants 
les y poursuivirent ; ils entraient pêle-mêle avec les fuyards; 
deux of&ciers et quatre soldats saxons étaient déjà sur le 

30 pont-levis ; mais on eut le temps de le lever ; ils furent 
pris, et la ville fut sauvée pour cette fois. 

On trouva dans ces retranchements vingt-quatre canons, 

que Ton tourna contre Stralsimd. Le siège fut poussé 

avec Topiniâtretá et la confiance que devait donner ce 

3S prender succès ; ou caaouna et on bombarda la ville 

preaqne sans relâche. 
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Vis-àrvis Stralsund, dans la mer Baltique, est Tile de 
Kugen, qui sert de rempart à cette place, et oíi la gamison 
et les bourgeois auraient pu se retirer s^ils avaient eu des 
barques pour les transportei. Cette He était d^une con- 
sóquence extreme pour Charles ; il voyait bien que, si les s 
eunemis en étaient les maitres, il se trouverait assiégé par 
terre et par mer, et que, selon toutes les apparences, il 
serait réduit ou à s^ensevelir sous les ruines de Stralsund, 
ou à se voir prisonnier de ces mêmes ennemis qu'il avait 
si longtemps méprisés, et auxquels il avait imposé des lois lo 
si dures. Cependant le malheureux état de ses affaires 
ne lui avait pas permis de mettre dans Rugen une gamison 
suffisante ; il n^y avait pas plus de deux mille hommes 
de troupa 

Ses ennemis faisaient, depuis trois móis, toutes les dis- 15 
positions nécessaires pour descendre dans cette ile, dont 
r abord est três difficUe ; enfin, ayant fait construire des 
barques, le prince d^Anhalt, à Taide d'un temps favorable, 
débarqua dans Rugen le 15 novembre avec douze mille 
hommes. Le roi, présent partout, était dans cette ile ; ao 
11 avait joint ces deux mille soldats, qui étaient retranchés 
prés d'un petit port, à trois lieues de Tendroit oú rennemi 
avait aborde : il se met à leur tête, et marche au milieu 
de la nuit dans un silence profond. Le prince d'Anhalt 
avait déjà retranché ses troupes par une précaution qui 25 
semblait inutile. Les of&ciers qui commandaient sous 
lui ne s^attendaient pas à être attaqués la nuit même, 
et croyaient Charles XII à Stralsund; mais le prince 
d'Anhalt^ qui savait de quoi Charles était capable, avait 
fait creuser un fosse profond borde de chevaux de frise, 30 
et prenait toutes ses súretés comme s'il eút eu une armée 
supérieure en nombre à combattre. 

A deux heures du matin, Charles arrive aux ennemis 
sans faire le moindre bruit ; les soldats se disaient les uns 
aux autres : " Arrachez les chevaux de frise." Ces ^tQl<í5^ -v;» 
fiirent entendues des sentinellea \ YaWiCifò esX» ^«^fos^^ 
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aussitôt dans le camp, les ennemis se mettent sous les 
armes. Le roi, ayant ôté les chevaux de frise, vit devant 
lui un large fosse : " Ah ! dit-il, est-il possible 1 Je ne 
m'y at tendais pas." Cette surprise ne le découragea 

5 point : il ne savait pas combien de troupes étaient dé- 
barquées; ses ennemis ignoraient, de leur côté, à quel 
petit nombre ils avaient à faire. L'obscurité de la noit 
semblait favorable à Charles : il prend son parti sur-le- 
champ ; il se jette dans le fosse, accompagné des plus 

IO hardis, et suivi en un instant de tout le reste ; les cheyaax 
de frise arrachés, la terre éboulée, les trones et les branches 
d'arbre qu*on put trouver, les soldats tués par les coups 
de mousquets tires au hasard, servirent de fascines. Le 
roi, les généraux qu'il avait avec lui, les oflBciers et les 

15 soldats les plus intrépides, montent sur Tépaule les uns 
des autres comme à im assaut. Le combat s'engage dans 
le camp ennemi; Timpétuosité suédoise mit d'abord le 
désordre parmi les Danois et les Prussiens; mais le 
nombre était trop inégal: les Suédois furent repoussés 

2o après un quart d'heure de combat, et repassèrent le fosse. 
Le prince d'Anhalt les poursuivit alors dans la plaine: 
il ne savait pas que dans ce moment c^était Charles XII 
lui-même qui fuyait devant lui. Ce roi malheureux rallia 
sa troupe en plein champ, et le combat recommença avec 

25 une opiniâtretó égale de part et d'autre. Grothusen, le 
favori du roi, et le general Dahldorf, tombèrent morts 
auprès de lui. Charles, en combattant, passa sur le corps 
de ce demier, qui respirait encore. During, qui Favait 
seul accompagné dans son voyage de Turquie à Stralsund, 

30 fut tué sous ses yeux. 

Au milieu de cette mêlée, im lieutenant danois, dont 

je n'ai jamais pu savoir le nom, reconnut Charles ; et, Im 

saisissant d'une main son épée, et de Tautre le tirant avec 

force par les cheveux : " Kendez-vous, Sire, lui dit-il, ou 

3sje vous tue." Cbarlea av3i\. k ^a ceinture un pistolet ; il 

le tira de la main gaúche «vxi ç«X» «íSS^^^^v'^ ^"«v^ mourut 
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le lendemain matin. Le nom du roi Charles, qu^avait 
prononcé ce Danois, attira en un instant une foule 
d'ennemis ; le roi fut entouré ; il reçut un coup de fusil 
au-dessous de la mamelle gaúche ; le coup, qu^il appelait 
une contusion, enfonçait de deux doigts. Le roi était à 5 
pied, et prés d*être tuó ou pris : le comte Poniatowski 
combattait dane ce moment auprès de sa personne ; il lui 
avait sauvó la vie à Pultawa, il eut le bonheur de la lui 
sauver encore dans ce combat de Rugen, et le remit à 
chevaL lo 

Les Suédois se retirèrent vera un endroit de Tile nommé 
Alteferre, oú il y avait un fort dont ils étaient encore 
maitres. De là le roi repassa à Stralsund, obligé d'aban- 
donner les braves troupes qui Tavaient si bien secondé 
dans cette entreprise ; ellés furent faites prisonnières de is 
guerre deux joure après. 

Parmi ces prisonniera se trouva ce malheureux régiment 
français, composé des débris de la bataille d'Hochstedt, 
qui avait passe au service du roi Auguste, et de là à celui 
du roi de Suède : la plupart des soldats furent incorpores 20 
dans un nouveau régiment d'un fils du prince d'Aidialt, 
qui fut leur quatrième maitre. Celui qui commandait 
dans Rugen ce régiment errant était alora ce même comte 
de Villelongue, qui avait si généreusement exposé sa vie 
à Andrinople pour le service de Charles XII : il fut pris 25 
avec sa troupe, et ne fut ensuite que três mal recompense 
de tant de services, de fatigues et de malheura. 

Le roi, après tous ces prodiges de valeur qui ne servaient 
qu'à affaiblir ses forces, renfermé dans Stralsund, et prés 
d'y être force, était tel qu'on Tavait vu à Bender ; il ne 30 
s'étonnait de rien : le jour il faisait faire des coupures et 
des retranchements derrière les muraiUes; la nuit il 
faisait des sorties sur 1'ennemi. Cependant Stralsund 
était battu en brèche; les bombes pleuvaient sur les 
maisons ; la moitié de la ville était eu ceuôix^ \ \^"a» \fòNSL- -vb 
geois, loin de murmurei, pleins d*8uâaxàca\Àavi ^<3Vix Vsoa. 
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maitre, dont les fatigues, la sobriété et le coniage les 
étonnaient, étaient tous devenus soldats sons lui; ils 
Taccompagnaient dans les sorties ; ils étaient pour lui une 
seconde garaison. 

5 Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède à 
un secrétaire, une bombe tomba sur la maison, perca le 
toit, et vint éclater prés de la chambre même du roi; la 
moitié du plancher tomba en pièces ; le cabinet oh. le roi 
dictait, étant pratique en parti dans une grosse muraille, 

IO ne souffrit point de Tébranlement, et, par un bonhenr 
étonnant, niú des éclats qui sautaient en Tair n'entra dans 
ce cabinet, dont la porte était ouverte. Au bruit de la 
bombe et au fracas de la maison qui semblait tomber, la 
plume échappa des mains du secrétaire : " Qu'y-a-t-il 

IS donc ? lui dit le roi d*un air tranquille ; pourqnoi 
n'écrivez-voua pas?" Celui-ci ne put répondre que ces 
mots : " Eh, sire, la bombe ! — Eh bien ! reprit le roi, 
qu'a de commun la bombe avec la lettre que je vom 
dicte ? Continuez." 

20 II y avait alors dans Stralsund im ambassadeur de 
France enferme avec le roi de Suède : c^était un Colbert, 
comte de Croissy, lieutenant general des armées de France, 
frère du marquis de Torcy, célebre ministre d*État, et 
parent de ce fameux Colbert dont le nom doit être immortel 

25 en France. Envoyer un homme à la tranchée ou en am- 
bassade auprès de Charles XII, c'était presque la même 
chose. Le roi entretenait Croissy des heures entièrcB 
dans les endroits les plus exposés, pendant que le cânon 
et les bombes tuaient du monde à côté et derrière enx, 

30 sans que le roi s'aperçút du danger, ni que Tambassadeur 
voulút lui faire seulement soupçonner qu^il y avait des 
endroits plus convenables pour parler d'aflEaires. Ce 
ministre íit ce qu^il put avant le siège pour ménager un 
accommodement entre les róis de Suède et de Prusse; 
3S Diais celui-ci demandait tio^, fe\. Ç\itófô& XII ne voulait 

rien ceder, Le comte de OtoSsk^ ^^^3^ ^^^v^s. ^ssjès^^ísii 
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ambassade d'autre satisfaction que celle de jouir de la 
familiarité de cet homme singulier ; il couchait souvent 
auprès de lui sur le même maDteau, il avait, en partageant 
Bes dangers et ses fatigues, acquis le droit de lui parler 
avec liberte. Charles encourageait cette hardiesse dans 5 
ceux qu'il aimait; il disait quelquefois au comte de 
Croissy : Venij maledicarmis de rege : " Allons, disons un 
peu de mal de Charles XII." Cest ce que cet ambassa- 
deur m*a raconté. 

Croissy resta jusqu'au 13 novembre dans la ville; et lo 
enfui, ayant obtenu des eunemis permission de sortir avec 
ses bagages, il prit congé du roi de Suède, qu'il laissa au 
milieu des ruines de Stndsund avec une garnison dépéríe 
des deux tiers, résolu de soutenir im assaut. 

En eflfet, on en donna un deux jours après à Fouvrage à xs 
cornes. Les ennemis s'en emparèrent deux fois, et en 
furent deux fois chassés. Le roi y combattit toigours 
parmi les grenadiers : enfin le nombre prévalut ; les 
assiégeants en demeurèrent les maitres. Charles resta 
encore deux jours dans la ville, attendant à tout moment ao 
un assaut general : il s'arrêta le 19 jusqu'à minuit sur un 
petit ravelin tout ruiné par les bombes et par le cânon : 
le jour d'après, les officiers principaux le conjui*èrent de 
ne plus rester dans une place qu'il n'était plus question 
de défendre : mais la retraite était devenue aussi dange- as 
reuse que la place même ; la mer Baltique était converte 
de vaisseaux moscovites et danois; on n'avait dans le 
port de Stralsund queime petite barque à voiles et à 
rames. Tant de péiils qui rendaient cette retraite glori- 
euse y déterminèrent Charles : il s^embarqua, la nuit du 30 
20 décembre 1715, avec dix personnes seulement: il 
fallut casser la glace dont la mer était converte dans le 
port ; ce travail pénible dura plusieurs heures avant que 
la barque pút voguer librement. Les amiraux ennemis 
avaient des ordres précis de ne point laiaaer sottvc C\!>ax\s». -íí» 
de StralsuDí^ et de Je prendre mott ou V\i. ^^««x^xiSÈíír 
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ment ils étaient sous le vent, et ne purent Taborder. II 
coiirut un danger encore plus grand en passant à la vue 
de Tile de Rugen, prés d'un endroit nommé la Barbette, 
oíi les Danois avaient élevé une batterie de douze canons ; 
5 ils tirèrent sur le roi : les matelots faisaient force de 
voiles et de rames pour s'éloigner ; un coup de cânon tua 
deux hommes à côté de Charles; un autre fracassa le 
mat de la barque. Au milieu de ces dangers, le roi 
arriva vers deux de ses vaisseaux qui croisaient dans la 

IO mer Baltique. Dès le lendemain Stralsund se rendit : Ia 
garnison fut faite prisonnière de guerre ; et Charles aborda 
à Ystad en Scanie, et de là se rendit à Carelscroon, dans 
un état bien autre que quand il en partit quinze ans 
auparavant, sur un vaisseau de cent vingt canons, pour 

15 aller donner des lois au nord. 

Si prés de sa capitale, on s^attendait qu'il la reverrait 
après cette longue absence; mais son dessein était de 
n'y rentrer qu^après des victoires ; il ne pouvait se 
résoudre d'ailleurs à revoir des peuples qui Faimaient, 

20 et qu'il était force d^opprimer pour se défendre contre ses 
ennemis. II voulut seulement voir sa soeur : il lui donna 
rendez-vous sur le bord du lac Veter [Wetter], en Ostro- 
gothie ; il s'y rendit en poste, suivi d'un seul domestique, 
et s'en retouma après avoir reste un jour avec elle. 

25 De Carelscroon, oíi il séjouma rhiver, U ordonna de 
nouvelles levées d'liommes dans son royaume. H croyait 
que tous ses sujets n'étaient nés que pour le suivre à la 
guerre, et il les avait accoutumés à le croire aussi. On 
enrôlait des jeunes gens de quinze ans. II ne resta dans 

30 plusieurs villages que des vieillards, des enfants et des 
femmes; on voyait même en beaucoup d'endroits les 
femmes seules labourer la terre. 

II était encore plus difficile d'avoir une flotte. Pour 

y snppléeTy on donna des commissions à des armateuis, 

3s qui, moyennant des pmil^gÇia exa^mfe et ruineux pour le 

paya, áqiiipèrent quelquea \mafe«03L\ ^ír». ^'SsstXse^ í*^^t 



LIVRE VIII. 233 

les dernières ressources de la Suède. Pour subvenir à 
tant de frais il fallut prendre la substance des peuples ; 
il ii'y eut point d^extorsion que Ton n'inveiitât sou» le 
nom de taxe et d'impôt ; on fit la visite dans toutes les 
maisons, et on en tira la moitié des provisions pour être s 
mises dans les magasins du roi; oq acheta pour son 
compte tout le fer qui était dans le royaume, que le 
gouvemement paya en billets, et qu'il vendit en argent. 
Tous ceux qui portaient des habits oú il entrait de la soie, 
qui avaient des pemiques, des épées dorées, furent taxes ; lo 
on init un impôt excessif sur les cheminées. Le peuple, 
accablé de tant d'exactions, se fút revolte sous tout autre 
roi ; mais le paysan le plus malheureux de la Suède savait 
que son maitre menait une vie encore plus dure et plus 
frugale que lui. Ainsi tout se soumettait sans murmure is 
à des rigueurs que le roi endurait le premier. 

Le danger public fit même oublier les misères particu- 
lières. On s'attendait, à tout moment, à voir les Mosco- 
vites, les Danois, les Prussiens, les Saxons, les Anglais 
même descendre en Suède : cette crainte était si bien 20 
fondée et si forte, que ceux qui avaient de Fargent ou des 
meubles précieux les enfouissaient dans la terre. 

En eflfet, une flotte anglaise avait dájà paru dans la mer 
Baltique, sans qu'on sút quels étaient ses ordres, et le roi 
de Danemark avait la parole du czar que les Moscovites, 25 
joints aux Danois, fondraient en Suède au printemps de 
1716. 

Ce fut une surprise extreme pour toute TEurope, atten- 
tive à la fortune de Charles XII, quand, au lieu de 
défendre son pays menacé par tant de princes, il passa en 30 
Norvège, au móis de mars 1716, avec vingt mille hommes. 

Depuis Annibal, on n'avait point encore vu de general 
qui, ne pouvant se soutenir chez lui -même centre ses 
ennemis, fdt allé leur faire la guerre au coeur de leur 
lÉtats. Le prince de Hesse, son beau-frète, V^,ç,ç««í^^>ágasà» •>>*» 
dans oette expédition. 
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On ne peut aller de Suède en Norvège que par des 
défílés assez dangereux; et, quand on les a pass^, on 
rencontre, de distance en distance, des flaques d'eau que 
la mer y forme entre des rochers ; il fallait faire des ponta 
s chaque jour. Un petit nombre de Danois aurait pu 
arrêter Tarmée suédoise ; mais on n*avait pas prévu cette 
invasion subite. L'Europe fut encore plus étonnée que 
le czar demeurât tranquille au milieu de ces événements, 
et ne fit pas une descente en Suède comme il en était 
IO convenu avec ses alliés. 

La raison de cette inaction était un dessein des pios 
grands, mais en même temps des plus difficiles à exécuter, 
qu'ait formes Timagination humaine 

Le barou Henri de Gortz [Gõrtz], né en Franconie, et 

IS baron immédiat de TEmpire, ayant rendu des services 

importants au roi de Suède pendant le sejour de ce 

monarque à Bender, était depuis devenu son favori et 

son premier ministre. 

Jamais homme ne fut si souple et si audacieux à la fcus, 

2o si plein de ressources dans les disgrâces, si vaste dans ses 

desseins, ni si actif dans ses démarches ; nul projet ne 

reflfrayait, nul moyen ne lui coútait : il prodiguait les 

dons, les promesses, les serments, la vérité et le mensonge. 

II allait de Suède en Trance, en Angleterre, en Hol- 

25 lande, essayer lui-même les ressorts qu'il voidait faire 

jouer ; il eút été capable d'ébranler TEurope, et il en avait 

conçu ridée : ce que son maitre était à la tête d'ime 

armée, il Tétait dans le cabinet ; aussi prit-il sur Charles 

XII un ascendant qu*aucun ministre n'avait eu avant lui 

30 Ce roi, qui, à Tâge de vingt ans, n^avait donné que des 

ordres au comte Piper, recevait alors des leçons du baron 

de Gortz, d'autant plus soumis à ce ministre que le 

malheur le mettait dans la necessite d^écouter des conseils, 

et que Gortz ne lui en donnait que de conformes à son 

3S courage, II remaiqua qvx^, da taat de princes reunis 

contrela Suède, George, é\ee,\fò\\i ^'^«asss^^^^^^^ksiíèe- 
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terre, était celui contre lequel Charles était Je plus pique, 
parce que c'était le seul que Charles n'eút point offensé ; 
que George était entre dans la querelle sous pretexte de 
Tapaiser, et uniquement pour garder Brême et Verden, 
auxquels il semblait n^avoir d^autre droit que de les avoir s 
achetés à vil prix du roi de Danemark, à qui ils n^appar- 
tenaient pas. 

II entrevit aussi de bonne heure que le czar était secrète- 
ment mécontent des alliés, qui tous Tavaient empêchó 
d*avoir un établissement dans Tempire d^Allemagne, oíi io 
ce monarque, devenu trop dangereux, n'aspirait qu'à 
mettre le pied. Vismar, la seule ville qui restât encore 
aux Suédois sur les cotes d^Allemagne, venait enfin de se 
rendre aux Prussiens et aux Danois, le 14 février 1716. 
Ceux-ci ne voulurent pas seulement souffrir que les troupes is 
moscovites, qui étaient dans le Mecklenbourg, parussent 
à ce siège. De pareilles défiances, réitérées depuis deux 
ans, avaient aliéné Tesprit du czar, et avaient peut-être 
empêché la ruine de la Suède. II y a beaucoup d'exemple8 
d*Etats alliés conquis par une seule puissance ; il y en a «o 
bien peu d'un grand empire conquis par plusieurs alliés : 
si leurs forces réunies Tabattent, leurs divisions le relèvent 
bientôt. 

Dès Tannée 1714, le czar eút pu faire une descente en 
Suède ; mais, soit qu*il ne s^accordât pas avec les róis de 25 
Pologne, d'Angleterre, de Danemark et de Prusse, alliés 
justement jaloux, soit qu*il ne crút pas ses troupes assez 
aguerries pour attaquer sur ses propres foyers cette même 
nation dont les seuls paysans avaient vaincu Pélite dos 
troupes danoises, il recula toujours cette entreprise. 30 

Ce qui Tavait arrêté encore était le besoin d'argent. 
Le czar était im des plus puissants monarques du monde, 
mais im des moins riches ; ses revenus ne montaient pas 
alors à plus de vingt-quatre millions de nos livres. II 
avait découvert des mines d'or, d'argeiit, de fe^ da ^>sxvi^<íí.\'ví» 
mais leproât en était encore incertam e\.\ei\.xvv.N«^T>àx!kS»aw. 
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n établissãit un grand commerce, mais les commencements 
ne lui apportaient que des esperances; ses provinces 
nouvellement conquises augmentaient sa puissance et sa 
gloire, sans accroitre encore ses revenús. II faUait du 

5 temps pour fermer les plaies de la Livonie, pays abondant, 
mais désolé par quinze ans de guerre, par le fer, par le 
feu et par la contagion, vide d'habitants, et qui était alors 
à charge à son vainqueur. Les flottes qu'il entretenait, 
les nouvelles entreprises qu'il faisait tous les jours, épui- 

xo saient ses fínances. II avait été réduit à la mauvaise 
ressource de hausser les monnaies, remede qui ne guérit 
jamais les maux d'un Etat, et qui est siuix)ut préjudi- 
ciable à \m pays qui reçoit des étrangers plus de mar- 
chandises qu'il ne leur en fournit. 

IS Voilà en partie les fondements sur lesquels Gortz bâtit 
le dessein d'une révolution. II osa proposer au roi de 
Suède d^acheter la paix de Tempereur moscovite à quelque 
prix que ce pút être, lui faisant envisager le czar irrité 
contre les róis de Pologne et d'Angleterre, et lui donnant 

20 à entendre que Pierre Alexiowitz et Charles XII reunis 
pourraient faire trembler le reste de TEurope. 

II n'y avait pas moyen de faire la paix avec le czar sans 
ceder une grande partie des provinces qui sont à Torient 
et au nord de la mer Baltique ; mais il lui fit considórer 

25 qu'en cédant ces provinces, que le czar possédait déjà, et 
qu'on ne pouvait reprendre, le roi pourrait avoir la gloire 
de remettre à la fois Stanislas sur le trone de Pologne, de 
replacer le fils de Jacques II sur celui d'Angleterre, et de 
rétablir le duc de Holstein dans ses États. 

30 Charles, flatté de ces grandes idées, sans pourtant y 
compter beaucoup, donna carte blanche à son ministre; 
Gortz partit de Suède, muni d'un plein pouvoir qm 
Vautorisait à tout sans restriction, et le rendait plénipo- 
tentiaire auprès de tous les princes avec qui il jugerait à 

35 propôs de négocier. II fit d'abord sonder la cour de Moscou 
par le moyen d'un Écossais nommé Areskins, preniier 
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médecin du czar, áévoué au parti du prétendant, ainsi 
que rétaient presque tous les Écossais qui ne subsistaient 
pas des faveurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir au prince MenzikoíF Timportance 
et la grandeur du projet avec toute la vivacité d'un homme 5 
qui y était interesse. Le prince Menzikoff goúta ses 
ouvertures ; le czar les approuva. Au lieu de descendre 
en Suède, comme il en était convenu avec les alliés, il fit 
hiverner ses troupes dans le Mecklenbourg, et il y vint 
lui-même sous pretexte de terminer les querelles qui 10 
commençaient à naítre entre le duc de Mecklenbourg et 
la noblesse de ce pays, mais poursuivant en eíFet son 
dessein favori d^avoir une principauté en Allemagne, et 
comptant engager le duc de Mecklenbourg à lui vendre 
sa souveraineté. is 

Les alliés furent irrites de cette démarche : ils ne vou- 
laient point d'un voisin si terrible, qui, ayant une fois des 
terres en Allemagne, pourrait un jour s'en faire élire 
empereur et en opprimer les souverains. Plus ils étaient 
irrites, plus le grand projet du baron de Gortz s^avançait 20 
vers le succès. II négociait cependant avec tous les princes 
confédérés pour mieux cacher ses intrigues secrètes. Le 
czar les amusait tous aussi par des esperances. Charles 
XII cependant était en Norvège avec son beau-frère le 
prince de Hesse, à la tête de vingt mille hommes : la pro- 25 
vince n'était gardée que par onze mille Danois divises en 
plusieurs corps, que le roi et le prince de Hesse passèrent 
au fil de répée. 

Charles avança jusqu^à Christiania, capitale de ce 
royaume : la fortune recommençait à lui devenir favorable 30 
daiis ce coin du monde, mais jamais le roi ne prít assez 
de précautions pour faire subsister ses troupes. Une 
armée et une flotte danoises approchaient pour défendre 
la Norvège; Charles, qui manquait de vivres, se retira 
en Suède, attendant l'issue des vastes entreprises de son 35 

TYiinist.rp. 
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Cet ouvrage demandait un profond secret et des pré- 
paratifs immenses, deux choses assez incompatibles. 
Gortz fit chercher jusque dans les mera de VAsie un 
secours qui, tout odieux qu'il paraissait, n'en eút pas été 
5 moins utile pour une descente en Écosse, et qui du moins 
eút apporté en Suède de Targent, des hommes et des 
vaisseaux. 

H y avait longtemps que des pirates de toutes nations, 
et particulièrement des Anglais, ayant fait entre eux 
IO une association, infestaient les mera de TEurope et de 
TAmérique : poursuivis partout sans quartier, ils venaient 
de se retirer sur les cotes de Madagáscar, grande ile à 
Torient de rAfrique. Cétaient des hommes desesperes, 
presque tous connus par des actious auxquelles il ne man- 
15 quait que de la justice pour être héroiques. Hs cher- 
chaient un prince qui voulút les recevoir sous sa protec- 
tion; mais les lois des nations leur fermaient tous les 
ports du monde. 

Dès qu^ils surent que Charles XII était retoumé en 
20 Suède, fls espérèrent que ce prince, passionné pour la 
guerre, obligé de la faire, et manquant de flotte et de 
soldats, leur ferait une bonne composition ; ils lui en- 
voyèrent un député, qui vint en Europe sur un vaissean 
hollandais, et qui alia proposer au baron de Gortz de les 
25 recevoir dans le port de Gottembourg [Gõtaborg], oh ils 
ofiTraient de se rendre avec soixante vaisseaux chargés de 
richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition; on envoya 

même Tannée suivante deux gentilshommes suédois, Tun 

30 nommé Cronstrom [IQinkowstrom], et Tautre Mendal, 

pour consommer la négociation avec ces corsaires de 

Madagáscar. 

On trouva depuis un secoura plus noble et plus important 

dans le cardinal Alberoni, puissant génie, qui a gouveraá 

3S FEspagne assez loTigtem.ps ^\ff «a. gloire, et trop peu ponr 

la, grandeur de cet État. I\. etíct^ w?^^ ^^«íjjss. ^suia k 
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projet de mettre le fils de Jacques II sur le trone d'Angle- 
teire. Cependant, comine il ne venait que de mettre le 
pied dans le ministère, et qu'il avait 1'Espagne à rétablir 
avant que de Bonger à bouleverser d^autres royaumes, il 
semblait qu'il ne pouvait de plusieurs années mettre la s 
main à cette grande machine; mais en moins de deux 
ans on le vit changer la face de 1'Espagne, lui rendre son 
crédit dans TEurope, engager, à ce qu'on prétend, les 
Turcs à attaquer Tempereur d'Allemagne, et tenter en 
même temps d^ôter la régence de France au duc d'Orléans, lo 
et la couronne de la Grande-Bretagne au roi George; 
tant un seul homme est dangereux quand il est absolu 
dans un puissant Etat, et qu'il a de la grandeur et du 
courage dans Tesprit. 

Gortz, ayant ainsi disperse à la cour de Moscovie et à 15 
ceUe d'Espagne les premières étincelles de Tembrasement 
qu'il méditait, alia secrètement en France, de là en 
Hollande, oíi il vit les adhérents du prétendant. 

n sWorma plus particulièrement de leurs forces, du 
nombre et de la disposition des mécontents d'Angleterre, 20 
de Targent qu^ils pouvaient foumir et des troupes qu^ils 
pouvaient mettre sur pied. Les mécontents ne deman- 
daient qu'un secours de dix mille hommes, et faisaient 
envisager une révolution súre avec Taide de ces troupes. 

Le comte de Gyllemborg, ambassadeur de Suède en 25 
Angleterre, instruit par le baron de Gortz, eut plusieurs 
conférences à Londres avec les principaux mécontents ; il 
les encouragea et leur promit tout ce qu'ils voulurent : le 
parti du prétendant alia jusqu^à foumir des sommes con- 
sidérables que Gortz toucha en Hollande. II negocia 30 
Tachat de quelques vaisseaux, en acheta six en Bretagne 
avec des armes de toute espèce. 

II envoya alors secrètement en France plusieurs officiers, 
entre autres le chevalier de Folard, qui, ayant fait trente 
campagnes dans les armées françaises, et ayant fait ^^^Jl 4<b •>?» 
fortune^ avait été depuis peu offrir sea ft«tVv:ft& ^jo^t^^.^^ 
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Suède, moins par des viies intéressées que par le désir de 
servir sous un roi qui avait une réputation si étonnante. 
Le chevalier de Folard espérait d'ailleurs faire goúter à ce 
prince les nouvelles idées qu'il avait sur la guerre ; il avait 

5 étudié toute sa vie cet art en phUosophe, et il a depuis 
communiqué ses découvertes au pubHc dans ses Com- 
mentaires sur Polyhe. Ses vues furent goútées de Charles 
XII, qui lui-même avait fait la guerre d'une manière 
nouvelle, et qui ne se laissait conduii-e en rien par la cou- 
to tume : il destina le chevalier de Folard à être un des 
instruments dont il voulait se servir dans la descente pro- 
jetée en Ecosse. Ce gentilhomme executa en France les 
ordres secrets du baron de Gortz. Beaucoup d'officiers 
français, un pliis grand nombre d'Irlandais, entãi^rent dans 

15 cette conjuration d'ime espèce nouvelle, qui se tramait en 
même temps en Angleterre, en France, en Moscovie, et 
dont les branches s'étendaient secrètement d'un bout de 
TEurope à Tautre. 

Ces préparatifs étaient encore peu de chose pour le baron 

20 de Gortz ; mais c^était beaucoup d'avoir commencé. Le 
point le plus important, et sans lequel rien ne pouvait 
réussir, était d^achever la paix entre le czar et Charles : 
il restait beaucoup de difficultés à aplanir. Le baron 
Osterman, ministre d^Etat en Moscovie, ne 8'était point 

25 laissé entrainer d^abord aux vues de Gortz : il était ausá 
circonspect que le ministre de Charles était entreprenant; 
sa politique lente et mesurée voulait laisser tout múrir; 
le génie impatient de Tautre prétendait recueillir immédia- 
tement après avoir semé. Osterman craignait que 

30 Tempereiu: son maítre, ébloui par Téclat de cette entre- 
prise, n'accordât à la Suède une paix trop avantageuse ; il 
retardait par ses longueurs et par ses obstacles la con- 
clusion de cette aflEaire. 

Heureusement pour le baron de Gortz, le czar lui-même 

35 vint en Hollande au coimnfòiicement de 1717. Son dessein 
était de passer en 1f rance *. \i\\3Ím^jas5jjM2àí^.^«í^Yt yu cette 
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nation célebre qui est depuis plus de cent ans censurée, 
enviée et imitée par tous ses voisins ; il voulait y satis- 
faire sa curiosité insatiable de voir et d'apprendre, et 
exercer en même temps sa politique. 

Gõrtz vit deux fois à La Haye cet empereur ; il avança, 5 
plus dans ces deux conférences qu'il n'eút fait en six móis 
avec des plénipotentiaires. Tout prenait un tour favorable : 
ses grands desseins paraissaient couverts d'un secret im- 
pénétrable ; il se flattait que TEurope ue les apprendrait 
que par Texécution. II ne parlait cependant à La Haye 10 
que de paix : il disait hautement qu'il voulait regarder le 
roi d^Angleterre comme le pacificateur du Nord : il pressait 
même en apparence la ténue d'un congrès à Brunswick, 
oú les intérêts de la Suède et de ses ennemis devaient être 
decides à Tamiable. 15 

Le premier qui découvrit ses intrigues fut le duc 
d'Orléans, régent de France : il avait des espions dans 
toute TEurope. Ce genre d^hommes, dont le métier est de 
vendre le secret de leurs amis, et qui subsiste de délations, 
et souvent même de calomnies, s'était tellement multiplié 20 
en France sous son gouvemement, que la moitié de la 
nation ótait devenue Tespion de Tautre. Le duc d'Orléans, 
lié avec le roi d*Angleterre par des engagements personnels, 
lui découvrit les menées qui se tramaient contre lui. 

Dans le même temps, les HoUandais, qui prenaient des 25 
ombrages de la conduite de Gõrtz, communiquèrent leurs 
soupçons au ministre anglais. Gõrtz et Gyllemborg 
poursuivaient leurs desseins avec chaleur, lorsqu'ils furent 
arretes tous deux, Tun à Deventer en Gueldre, et Tautre 
à Londres. 30 

Comme Gyllemborg, ambassadeur de Suède, avait viole 
le droit des gens en conspirant contre le prince auprès 
duquel il était envoyé, on viola sans scrupule le même 
droit en sa personne; mais on s'étonna que les Etats 
G^néraux, par une complaisance inouie i^\a \^ ^^\.-í& 
d^Angleterre, miasent en priâon le loaiou ôlô Qíô^t.'* *^ 
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chargèrent même le comte de Welderen de rinterroger. 
Cette formalité ne fut qu^un outrage de plus, lequel, 
devenant inutile, ne toiíraa qu'à leur confusion, Gtórtz 
demanda au comte de Welderen s^il était connu de luL 
5 "Oui, monsieur, répondit le HoUandais. — Eh bien, dit 
le baron de Gòrtz, si vous me connaissez, vous devez 
savoir que je ne dis que ce que je veux." L'interrogatoire 
ne iut guère poussé plus loin : tous les ambassadeurs, 
mais particulièrement le marquis de Monteleon, ministre 

IO d'Espagne en Angleterre, protestèrent contre Tattentat 
commis envers la personne de GrÕrtz et de Gyllemboiíg. 
Les HoUandais étaient sans excuse : ils avaient non 
seulement viole un droit sacré en arrêtant le premier 
ministre du roi de Suède, qui n'avait rien macbiné contre 

15 eux, mais ils agissaient directement contre les príncipes 
de cette liberte précieuse qui a attiré chez eux tant 
d^étrangers, et qui a été le fondement de leur grandeur. 

A régard du roi d' Angleterre, il n^avait rien fait que 
de juste en arrêtant prisonnier un ennemi II fit pour ss 

20 justification imprimer les lettres du baron de Grortz et dn 
comte de Gyllemborg, trouvées dans les papiers du demier. 
Le roi de Suède était alors dans la province de Scanie; 
on lui apporta ces lettres imprimées avec la nouvelle de 
Tenlèvement de ses deux ministres : il demanda en 

25 souríant si on n^avait pas aussi imprímé les siennes. H 
ordonna aussitôt qu'on arrêtât à Stockholm le lésident 
anglais avec toute sa famille et ses domestiques; 3 
défendit sa cour au résident hollandais, qu^il fit garder à 
vue. Cependant il n'avoua ni ne désavoua le l^ron de 

30 Gõrtz ; trop fier pour nier une entreprise qu'il avait 

approuvée, et trop sage pour convenir d*un dessein éventó 

presque dans sa naissance, il se tint dans un silenee 

dédaigneux avec TAngleterre et la HoUande. 

Le czsLT prit tout un autre parti. Comme il n^était 

3S point nommé, maia o\)acuT4m'Wi\. \m^\ki;a^ dans les lettro 

de Gyllemborg et de OoxV.i., KV ^cm\\. «».^\ ^ kss^á«x» 
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une longue lettre pleine de compliments siir Ia conspira- 
tion, et d^assurances d'une amitió sincère ; le roi George 
reçut ses protestations sans les croire, et feignit de se 
laisser tromper. Une conspiration tramée par des parti- 
culiers, quand elle est découverte, est anéantie ; mais une s 
conspiration de rois n'en prend que de nouvelles forces. 
Le czar airiva à Paris au móis de mai de la niême année 
1717 : il ne s'y occupa pas uniquement à voir les beautés 
de 1'art et de la nature, à visiter les académies, les 
bibliothèques publiques, les cabinets des curieux, les lo 
maisons royales ; il proposa au duc d'Orléans, régent de 
France, .un traité dont Tacceptation eút pu mettre le 
comble à la grandeur moscovite. Son dessein était de se 
reunir avec le roi de Suède, qui lui cédait de grandes pro- 
vinces, d'ôter entièrement aux Danois Tempire de la mer 15 
Baltique, d^aflfaiblir les Anglais par une guerre civile, et 
d'attirer à la Moscovie tout le commerce du Nord ; il ne 
s^éloignait pas même de remettre le roi Stanislas aux prises 
avec le roi Auguste, afin que le feu étant allumé de tous 
côtés, il pút courir pour Tattiser ou pour Téteindre, selon 20 
qu^il y trouverait ses avantages. Dans ces vues, il proposa 
au r^ent de France la médiation entre la Suède et la 
Moscovie, et de plus une alliance oflfensive et défensive 
avec ces couronnes et celle d^Espagne. Ce traité, qui 
paraissait si naturel, si utile à ces nations, et qui mettait 25 
dans leurs mains la balance de TEurope, ne fut cependant 
pas accepté du duc d'Orléans : il prenait précisément dans 
ce temps des engagements tout contraíres; il se liguait 
avec Tempereur d'Allemagne et George d^Angleterre. La 
raison d^Etat changeait alors dans Tesprit de tous les 30 
princes au point que le czar était prés de se déclarer 
centre son ancien allié le roi Auguste, et d^embrasser les 
querelles de Charles son mortel ennemi, pendant que la 
France allait, en faveur des AUemands et des Anglais, 
faire la guerre au petit-íls de Louia XIY, «:çt^^ \wí^\s^ -íí» 
soutenu longtempa contre ces mêmea exnieiDÀa «x>3l ^fe^^as» 
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de tant de trésors et de sang. Tout ce que le czar 
obtint par des voies indirectes fut que le régeut interposât 
ses bons offices pour Télargissemeut du baron de Cfôrtz et 
du comte de Gyllemborg. II s'en retouina dans ses États 
5 à la fín de juin, après avoir donné à la France le spectade 
rare d^un empereur qui voyageait pour s^instruire : mais 
trop de Français ne virent en lui que les dehors groasiers 
que sa mauvaise éducation lui ayait laissés ; et le légis- 
lateur, le créateur d'une nation nouvelle, le grand homme 

IO leur échappa. 

Ce qu'il cherchait dans le duc d^Orlóans, il le tronva 
bientôt daos le cardinal Alberoni, devenu tout-puissant en 
Espagne. Alberoni ne souhaitait rien tant que le réta- 
blissement du prétendant, et comme ministre de TEspagne, 

15 que TAngleterre avait si maltraitée, et comme ennemi 
personnel du duc d'0rléan8, lié avec TAngleterre contre 
FEspagne, et enân comme prêtre d'un église pour laquelle 
le père du prétendant ayait si mal à propôs perdu sa 
couronne. 

20 Le duc d^Ormond, aussi aimé en Angleterre que le duc 
de Marlborough y était admire, avait quitté son pays l 
Tavènement du roi George; et s^étant alors retire à 
Madrid, il alia, muni de pleins pouvoirs du roi d'Espagne 
et du prétendant, trouver le czar sur son passage à Mittaa 

25 en Courlande, accompagné d'Imegan, autre Anglaís, 
homme habile et entreprenant : il demanda la prinoeese 
Anne Petrowna, filie du czar, en mariage pour le fils de 
Jacques II, espérant que cette alliance attacherait plus 
étroitement le czar aux intérêts de ce prince malheureio. 

30 Mais cette proposition faillit à reculer les affaires pour ub 
temps, au lieu de les avancer. Le baron de G-õrtz avait, 
dans ses projets, destine depuis longtemps cette princesse 
au duc de Holstein, qui en eflfet Ta épousée depuis. Dès 
(/u'il sut cette proposition du duc d^Ormond, il en firt 
3S jaloux et s'appliqvia \ \a tia^e^i^er. II sortit de prison an 
moÍ8 d'auguste aussi "bieu c\v3Lfe\^ c^taíyb ^^ Qe^Uomboig, 
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sans que le roi de Suède eút daigné faire la moindre 
excuse au roi d^Angleterre, ni montrer le plus léger 
mécontentement de la conduite de son ministre. 

En même temps on élargit à Stockholm le résident 
anglais et toute sa famille, qui ayaient été traités avec 5 
beaucoup plus de sévérité que Gyllemborg ne Tavait été 
à Londres. 

Gõrtz, en liberte, fut un ennemi déchainé, qui outre 
les puissants motifs qui Tagitaient, eut encore celui de la 
vengeance : il se rendit en poste auprès du czar, et ses lo 
insinuations prévalurent plus que jamais auprès de ce 
prince. D'abord U Fassura qu'en moins de trois móis U 
lèverait, avec un seul plénipotentiaire de Moscovie, tons 
les obstacles qui retardaient la conclusion de la paix avec 
la Suède : il prit entre ses mains une carte géographique is 
que le czar avait dessinée lui-même, et, tirant une ligne 
depuis Vibourg [Wiborg] jusqu'à la mer Glaciale, en 
passant par le lac Ladoga, H se fít fort de porter son 
maitre à ceder ce qui était à Torient de cette Hgne, aussi 
bien que la Carélie, Tlngrie et la Livonie ; ensuite il jeta 20 
des propositions de mariage entre la filie de sa majesté 
czarienne et le duc de Holstein, le flattant que ce duc lui 
pourrait ceder ses Etats moyennant un équivalent, que 
par là il serait membre de TEmpire, lui montrant de loin 
la couronne impériale, soit pour quelqu'un de ses desceu- 25 
dants, soit pour lui-même. II flattait ainsi les vues am- 
bitieuses du monarque moscovite, ôtait au prétendant la 
princesse czarienne, en même temps qu'il lui ouvrait le 
chemin de TAngleterre ; et il remplissait toutes ces vues 
à la fois. 30 

Le czar nomma Tile d'Aland pour les conférences que 
Bon ministre d'État Ostennan devait avoir avec le baxon 
de Gortz. On pria le duc d'Ormond de s'en retoumer, 
pour ne pas donner de trop violents ombrages à TAngle- 
terre, avec laquelle le czar ne voulait rompre que ewx \a ^.s 
point de Vinvaaion : on retint BeuVemeiiX. "^ ^^Xfôcáwssa^ 
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' Iraegan, le confident du duc d^Ormond, qui fut chargé des 

intrigues, et qui logea dans la ville avec tant de précau- 

tion, qu^il ne sortait que de nuit, et ne voyait jamais les 

ministres du czar que déguisé tantôt en paysan, tantôt en 

5 Tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fut parti, le czar fit valoir au 
roi d'Angleterre sa complaisance d'avoir renvoyé le plus 
grand partisan du prétendant; et le baron de Grortz, 
plein d^espérance, retourna en Suède. 

IO II retrouva son maitre à la tête de trente-cinq mille 
hommes de troupes réglées, et les cotes bordées de milices. 
II ne manquait au roi que de Targent : le crédit était 
épuisé en dedans et en dehors du royaume. La France, 
qui lui avait foumi quelques subsides dans les demières 

15 années de Louis XIV, n'en donnait plus sous la régence 
du duc d'Orléans, qui se conduisait par des vues toutes 
contraíres : TEspagne en promettait, mais elle n'était pas 
encore en état d'en foumir beaucoup. Le baron de Grortz 
donna alors une libre étendue à un projet qu'il avait déjà 

20 essayé avant d^aller en France et en Hollande, c'était de 
donner au cuivre la même valeur qu'à Targent ; de sorte 
qu'une pièce de cuivre dont la valeur intrinsèque est un 
demi-sou, passait pour quarante sous avec la marque da 
prince ; à peu prés comme dans une vUle assiégée les 

25 gouvemeurs ont souvent payé les soldats et les bourgeois 
avec de la monnaie de cuir, en attendant qu*on pút avoir 
des espèces réelles. Ces monnaies fictives, inventées par 
la necessite, et auxquelles la bonne foi seule peut donner 
un crédit durable, sont comme des billets de change, dont 

30 la valeur imaginaire peut exceder aisóment les fonds qui 
sont dans un Etat. 

Ces ressources sont d'un excellent usage dans im pays 

libre : elles ont quelquefois sauvé une republique, mais 

ellea ruinent presque súrement une monarchie ; car, les 

3S peuples manquant bieiítòl ^^ çcrBÃa3a.<5e^ le ministre est 

rédait à manquer de \>oimfò i.o\\ V» ^siwssfiàÃS^ W<bá^^ 
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miiltiplient ayec excès, les particuliei-s enfouissent leur 
argent, et la machine se détruit ayec une coiifusion 
accompagnée souvent des plus grands malheurs. Cest cc 
qui arriva au royaume de Suède. 

Le baron de Gòrtz, ayant d'abord répandu avec dis- 5 
crétion dans le public les nouvelles espèces, fut ciitraíné 
en peu de temps au dela de ses mesures par la rapidité 
du mouvement qu^il ne pouvait plus conduire. Toutes 
les marchandises et toutes les denrées ayant monte à un 
prix excessif, il fut force d'augmenter le nombre des 10 
espèces de cuivre ; plus elles se multiplièrent, plus elles 
furent décréditées. La Suède, inondée de cette fausse 
monnaie, ne forma qu'un cri contre le baron de Gortz. 
Les peuples, toiyours pleins de vénération pour Charles 
XII, n^osaient presque le hair, et faisaient tomber le poids is 
de leur aversion sur un ministre qui, comme étranger et 
comme gouvemant les finances, était doublement assuré de 
la haine publique. 

Un impôt qu'il voulut mettre sur le clergé acheva de 
le rendre exécrable à la nation : les prêtres, qui trop 20 
souvent joignent leur cause à celle de Dieu, Tappelèrent 
publiquementatbée, parce qu'il leur demandait de Pargent. 
Les nouvelles espèces de cuivre avaient Tempreinte de 
quelques dieux de Tantiquité, on en prit occasion d^appeler 
ces pièces de monnaie les dieux du baron de Gortz, 25 

A la haine publique contre lui se joignit la jalousie des 
ministres, implacable à mesure qu'elle était alors impuis- 
sante. La soeur du roi et le prince son mari le craignaient 
comme un homme attaché par sa naissance au duc de 
Holstein, et capable de lui mettre un jour la couronne de 30 
Suède sur la tête. II n'avait plu dans le royaume qu'à 
Charles XII ; mais cette aversion générale ne servait qu'à 
confirmer Tamitié du roi, dont les sentiments s^aíFermis- 
saient toujours par les contradictions. II marqua alors au 
baron une confiance qui allait jusqu'à la somnisaioii \ \l -v^ 
lui laiflsa un pouvoir absolu dans le gouNÇ^tíi<feTSi<bT:i^i^s>i^'^^^ 
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du royaume, et s'eii remit à lui sana reserve sur tout ce 
qui regardait les négociations avec le czar : il lui recom- 
manda surtout de presser les conférences de Tile d'Aland. 
En effet, dès que Gõrtz eut achevé à Stockholm les 
5 arrangements des fínances qui demandaient sa présence, 
il partit pour aller consommer avec le ministre du czar 
le grand ouvrage qu^il avait entamé. 

Yoici les conditions préliminaires de cette alliance qui 
devait changer la face de TEurope, telles qu^eUes fiirent 

IO trouvées dans les papiers de Gõrtz après sa mort. 

Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une 
partie de Tlngrie et de la Carélie, rendait à la Suède tout 
le reste: il s'unissait avec Charles XII daiiã le dessein 
de rétablir le roi Stanislas sur le trone de Pologne, et 

15 s^engageait à rentrer dans ce pays avec quatre-vingt ndlle 
Moscovites, pour détrôner ce même roi Auguste en faveur 
duquel il avait fait dix ans la guerre ; ils foumissait aa 
roi de Suède les vaisseaux nécessaires pour transportar 
dix mille Suédois en Angleterre, et trente mille en Alie- 

20 magne ; les forces réunies de Pierre et de Charles devaient 
attaquer le roi d^Angleterre dans ses États de Hanovre, 
et surtout dans Brême et Verden; les mêmes troupes 
auraient servi à rétablir le duc de Holstein, et force le 
roi de Prusse à accepter un traité par lequel on lui ôtait 

25 une partie de ce qu'il avait pris. Charles en usa dès leis 
comme si ses armées victorieuses, renforcées de celles du 
czar, avaient déjà execute tout ce qu'on méditait: ilfit 
demander hautement à Fempereur d'Allemagne rexécution 
du traité d'Altranstadt. A peine la cour de Vienne 

30 daigna-t-elle répondre à la proposition d'un prince dont 
elle croyait n'avoir rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité ; il vit Torage 

qui grossissait de tous les côtés. La noblesse polonaise 

^tait conféderée contre lui, et, depuis son rétablissement) 

35 il lai faJlait toujoura ou eomWuiQ aes sigets, ou trait^ 

avec eux ; le czar, méââatettU ct^vaàx^^ w^ <3sçi!;»^^Jk«5 
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auprès de Dantzick, et quatre-vingt mille hommes sur les 
frontières de Pologne. Tout le nord était en jalousies et 
en alarmes. Flemming, le plus défiant de tous les hommes, 
et celui dont les puissances voisines devaient le plus se 
défier, soupçomia le premier les desseins du czar et ceux s 
du roi de Suède en faveur de Stanislas ; il voulut le faire 
enlever dans le duche de Deux-Ponts, comme on avait 
saisi Jacques Sobieski en Silésie. Un de ces Français 
entreprenants et inquiets qui vont tenter la fortune dans 
les pays étrangers avait amené depuis peu quelques parti- ^ 
sans, français comme lui, au service du roi de Pologne : il 
communiqua au ministre Flemming au projet par lequel il 
répondait d^aller avec trente officiers français determines 
enleyer Stanislas dans son palais, et de Tamener prisonnier 
à Dresde. Le projet fut approuvé. Ces entreprises n 
étaient alors assez commimes : quelques-uns de ceux qu'en 
Italie on appelle hravi avaient fait des coups pareils dans 
le Milanais durant la demière guerre entre TAllemagne 
et la France : depuis même, plusieurs Français refugies 
en HoUande avaient osé pénétrer jusqu'à Versailles, dans 20 
le dessein d^enlever le Dauphin, et s^étaient saiais de la 
personne du premier écuyer presque sous les fenêtres du 
château de Louis XIV. 

L'aventurier disposa donc ses hommes et ses relais pour 
surprendre et pour enlever Stanislas. L^entreprise fut «s 
découverte la veille de Texécution : plusieurs se sauvèrent, 
quelques-uns fiirent pris. lis ne devaient point s^attendre 
à être traités comme des prisonniers de guerre, mais 
comme des bandits. Stanislas, au lieu de les punir, se 
contenta de leur faire quelques reproches pleins de bonté ; 3° 
il leur donna même de Targent pour se conduire; et 
montra par cette bonté généreuse qu^en eflfet Auguste, son 
rival, avait raison de le craindre. 

Cependant Charles partit une seconde fois pour la con- 
quête de la Norvège au móis d'octobre 1718 : il avait ai as 
bien prifl toutes ses mesures, qu*il eBpéim\. fe^x^ftôx^TEfiàíssfò 
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en six móis de ce royaume. II aima mieux aller conquérir 
des rochers au miHeu des neiges et des glaces, dans Tâpreté 
de rhiver qui tue les animaux en Suède même, oú Tair 
est moins rigoureux, que d^aller reprendre ses belles pro- 

5 vinces d'Allemagne des mains de ses ennemis : c'est qu'il 
espérait que sa nouvelle alliance avec le czar le mettrait 
bientôt en état de ressaisir toutes ces provinces; bien 
plus, sa gloire était flattée d'enlever un royaiune à son 
ennemi victorieux. 

IO A Tembouchure du fleuve Tistedal, prés de la Manche 
de Danemark, entre les villes de Bahus et d'Anslo [Opslo], 
est située Fréderickshal, place forte et importante, qu'on 
regardait comme la clef du royaume. Charles en forma 
le siège au móis de décembre. Le soldat, transi de firoid, 

15 pouvait à peine remuer la terre endurcie sous la glace ; 
c'était ouvrir la tranchée dans une espèce de roc; mais 
les Suáiois ne pouvaient se rebuter en voyant à leur tête 
un roi qui partageait leurs fatigues. Jamais Charles 
n'en essuya de plus grandes: sa constitution, éprouYée 

20 par dix-huit ans de travaux pénibles, s'était fortifíée au 
point qu^il dormait en plein champ en Norvège, au ccenr 
de rhiver, sur de la paiUe ou sur une planche, enveloppé 
seulement d'un manteau, sans que sa santé en fât altérée. 
Plusieurs de ses soldats tombaient morts de froid dans 

25 leurs postes ; et les autres, presque geles, voyant leur roi 
qui soujffrait comme eux, n'osaient proférer une plainte. 
Ce fut quelque temps avant cette expédition qu'ayant 
entendu parler en Scanie d'une femme, nommée Johus 
Dotter, qui avait vécu plusieurs móis sans prendre d'autre 

30 nourriture que de 1'eau, lui qui s^était étudió toute sa 
vie à supporter les plus extremes rigueurs que la nature 
humaine peut soutenir, voulut essayer encore combien de 
temps il pourrait supporter la faim sans en être abattu: 
U passa, cinq jours entiers sans manger ni boire; le sixième 
3S au matin il courvit deva Wevx^^ ^v. oJae-^aL, et descendit cheí 

le prince de Hesse, botí \)ea\i-ii>kT%., q^'^^«ss%^sw\í®s^ 



LIVRE VIII. 251 

sans que ni une abstinence de cinq jours Teút abattu, ni 
qu'un grand repas à la suite d'un si long jeúne rin- 
commodât 

Avec ce corps de fer, gouverné par une âme si hardie 
et si inébraniable, dans quelque état qu^il pút être réduit, s 
11 n'avait point de voisin auquel il ne fdt redoubtable. 

Le 11 décembre, jour de Saint- André, il alia sur les 
neuf heures du soir visiter la tranchée; et ne trouvant 
pas la parallèle assez avancée à son gré, il parut três 
mécontent. M. Mégret, ingénieur français, qui conduisait lo 
le siège, Tassura que la place serait prise dans huit jours : 
" Nous verrons," dit le roi ; et il continua de visiter les 
ouvrages avec Tingénieur. II s'arrêta dans un endroit oíl 
le boyau faisait un angle avec la parallèle, il se mit à 
genoux sur le talus intérieur, et, appuyant ses coudes sur 15 
le parapet, resta quelque temps à considérer les travailleurs, 
qui continuaient les tranchées à la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essentielles 
quand il s^agit de la mort d'un homme tel que Charles 
XII : ainsi je dois avertir que toute la conversation que 20 
tant d^écrivains ont rapportée entre le roi et Tingénieur 
Mégret est absolument fausse. Voici ce que je sais de 
véritable sur cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-corps à une batterie 
de cânon, pointée vis-àrvis l'angle oíi il était : il n'y avait 25 
alors auprès de sa personne que deux Français ; Tun était 
M. Siquier, son aide de camp, homme de tête et d'exécu- 
tion, qui 8'était mis à son service en Turquie, et qui était 
particulièrement attaché auprince de Hesse; Tautre était 
cet ingénieur. Le cânon tirait sur eux à cartouche : mais 30 
le roi, qui se découvrait davantage, était le plus exposé : 
à quelques pas derrière était le comte Schwerin, qui com- 
mandait la tranchée; le comte Posse, capitaine aux gardes, 
et un aide de camp, nommé Kulbert [Kaulbars], recevaient 
des ordres de lui. Siquier et Mégret virent dai\& <^^ •>»'?> 
moment le roi de Suède qui toinbaÀ\) swt \i ^«xsj^ «esv. 
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poussant un grand soupir ; ils s'approclièrent, il ótait déjà 
mort : une baile pesant une demi-livre Tavait atteint à la 
tempe droite, et avait fait un trou dans lequel on pouvait 
enfoncer trois doigts; sa tête était renversée sur le parapet, 

5 Toeil gaúche était enfoncé, et le droit entièrement hora de 
son orbite. L'instant de sa blessure avait été celui de sa 
mort ; cependant il avait eu la force, en expiraut d'une 
manière si subite, de mettre, par un mouvement naturel, 
la main sur la garde de son épée, et était encore dans cette 

IO attitude. A ce spectacle, Mégret, homme singulier et in- 
diflférent, ne dit autre chose sinon : " Voilà la pièce finie, 
allons souper." Siquier court sur-le-champ avertir le 
comte Schwerin. Ils résolurent ensemble de dérober la 
connaissance de cette mort aux soldats jusqu^à ce que le 

15 prince de Hesse en pút être informe. On enveloppa le 
corps d'un manteau gris : Siquier mit sa perruque et son 
chapeau sur la tête du roi; en cet état on transporta 
Charles, sous le nom du capitaine Carlsberg, au travers 
des troupes, qui voyaient passer leur roi mort sans se 

2o douter que ce fút lui. 

Le prince ordonna à Finstant que pereonne ne sortit du 
camp, et fit garder tous les chemins de la Suède, afin 
d'avoir le temps de prendre ses mesures pour faire tomber 
la couronne sur la tête de sa fenmie, et pour en exclure le 

25 duc de Holstein qui pouvait y prétendra 
' Ainsi périt, à Tâge de trente-six ans et demi, Charles 
XII, roi de Suède, après avoir éprouvé ce que la prospérité 
a de plus grand et ce que Tadversité a de plus cruel, sans 
avoir été amolli par l'une, ni ébranlé un moment par Tautre. 

30 Presque toutes ses actions, jusqu'à celles de sa vie privée 
et unie, ont été bien loin au dela du vraisemblable. Cest 
peut-être le seul de tous les honmies, et jusqu'ici le seul 
de tous les róis, qui ait vécu sans faiblesse : il a porte 
toutes les vertus des héros à un excès oíi elles sont aussi 

35 dangereuses que les vices opposés. Sa fermeté devenue 
opiniâtreté fit ses malheura dans rUkraine, et le retint 
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cinq ans en Turquie; sa libéralité dégénérant en profusion 
a Tuiné la Suède ; son courage poussé jiisqu'à la témérité 
a cause sa mort ; sa justice a été quelquefois jusqu'à la 
cruauté ; et dans les demières années le maintien de son 
autoritó approchait de la tyrannie. Ses grandes qualités, s 
dont une seule eút pu immortaliser un autre prince, ont 
fait le malheur de son pays. II n'attaqua jamais personne; 
mais 11 ne fut pas aussi prudent qu'implacable dans ses 
vengeances. H a été le premier qui ait eu Tambition 
d'être conquérant sans avoir l'envie d'agrandir ses Etats ; i© 
11 voulait gagner des empires pour les donner. Sa passion 
pour la gloire, pour la guerre et pour la vengeance, 
Pempêcha d*être bon politique, qualité sans laquelle on n*a 
jamais vu de conquérant. Avant la bataille et après la 
victoire 11 n^avait que de la modestie; après la défaite, is 
que de la fermetó : dur pour les autres comme pour lui- 
même, comptant pour rien la peine et la vie de ses sujets 
aussi bien que la sienne ; homme unique plutôt que grand 
homme, admirable plutôt qu'à imiter. Sa vie doit ap- 
prendre aux róis combien un gouvemement pacifique et 20 
heureux est au-dessus de tant de gloire. 

Charles XII était d'une taille avantageuse et noble ; il 
avait un três beau front, de grands yeux bleus remplis de 
douceur, un nez bien forme; mais le bas du visage désagré- 
able, trop souvent défiguré par un lire fréquent qui ne par- 25 
tait que des lèvres; presque point de barbe ni de cheveux; 
il parlait três peu, et ne répondait souvent que par ce rire 
dont il avait pris rhabitude. On observait à sa table un 
silence profond. II avait conserve dans Tinflexibilité de 
son caractere cette timidité qu'on nomme mauvaise honte ; 30 
il eút été embarrasse dans une conversation, parce que, 
s'étant donné tout entier aux travaux et à la guerre, il 
n'avait jamais connu la société. II n^avait lu, jusqu^à son 
loisir chez les Turcs, que les Commentaires de César et 
rhistoire d' Alexandre ; mais il avait écrit quelques ré- 35 
flexions sur la guerre, et sur ses campagnes depuis 1700 
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jusqu'à 1709 ; il Tavoíia au chevalier de Folard, et lui 
dit que ce manuscrit avait été perdu à la malheureuse 
journée de Pultawa. Quelques personnes ont voulu faire 
passer ce prince pour un bon mathématicien; il avait sans 

5 doute beaucoup de pénétration dans Fesprit, mais la preuve 
que Ton donne de ses connaissances en mathématiques 
n'est pas bien concluante ; il voulait changer la manière 
de compter par dizaine, et il proposait à la place le nombre 
de soixante-quatre, parce que ce nombre contenait à la fois 

IO un cube et un carré, et qu^étant divise par deux, il était 
enfin réductible à Tunitié. Cette idée prouvait seulement 
qull aimait en tout Textraordinaire et le difl&cile. 

A régard de sa religion, quoique les sentiments d^uii 
prince ne doivent pas influer sur les autres hommes, et que 

15 Topinion d'un monarque aussi peu instruit que Charles ne 
soit d'aucun poids dans ces matières, cependant il faut 
satisfaire sur ce point comme sur le reste la curiosité des 
hommes qui ont eu les yeux ouverts sur tout ce qui re- 
gaíde ce -prince. Je sais de celui qui m'a confie les princi- 

2o paux mémoires de cette histoire que Charles XII fíit 
luthérien de bonne foi jusqu^à Fannée 1707 : il vit alors 
à Léipsick le fameux philosophe M. Leibnitz, qui pensait 
et parlait librement, et qui avait déjà inspiro ses senti- 
ments libres à plus d'un prince : je ne crois pas que Charles 

25 XII puisa, conmie on Tavait dit, de Tindiffíérence pour le 
luthéranisme dans la conversation de ce philosophe, qui 
n'eut jamais Thonneur de 1'entretenir qu'un quart dTieure ; 
mais M. Fabrice, qui approcha de lui familièrement sept 
années de suite, m'a dit que dans son loisir chez les Tun», 

30 ayant vu plus de diverses religions, il étendit plus loin son 
indiflférence. La Motraye même, dans ses Voyages, con- 
firme cette idée ; le comte de Croissy pense de même, et 
m'a dit plusieurs fois que ce prince ne conserva de ses pre- 
miers príncipes que celui d^une prédestination absolue, 
3S dogme qui favorisait bo\í ç,o\«^'^'b ^t que justifiait ses 

témérités. Le czar a\a\t \e!a m%ai^ ^\íC\sss5sss^ 
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sur la religion et sur la destinée, mais il en parlait plus 
souvent, car il s'entretenait familièrement de tout avec ses 
favoris, et avait par-dessus Charles Tétude de la philo- 
sophie et le don de Téloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d'une calomnie 5 
renouvelée trop souvent à la mort des princes, que les 
hommes malins et crédules pré tendeu t toujours avoir été 
ou empoisonnés ou assassines. Le bruit se répandit alors 
en Allemagne que c'était M. Siquier lui-même qui avait 
tuó le rol de Suèdé : ce brave officier fut longtemps lo 
désespáró de cette calomnie. Un jour, en m'en parlant, 
il me dit ces propres paroles : " J'aurais pu tuer le roi de 
Suède ; mais tel était mon respect pour ce héros, que si 
je Tavais voulu je n^aurais pas osé." 

Je sais bien que Siquier lui-même avait donné lieu à 15 
cette fatale accusation, qu'une partie de la Suède croit 
encore; il m^avoua lui-même qu'à Stockholm, dans uine 
fièvre chaude, il s'était écrié qu'il avait tué le roi de 
Suède ; que même il avait dans son accès ouvert la fe- 
nêtre et demande publiquement pardon de ce parricide : 20 
lorsque dans sa guérison il eut appris ce qu'il avait dit 
dans sa maladie, il fut sur le point de mourir de douleur. 
Je n'ai point voulu révéler cette anecdote pendant sa vie : 
je le vis quelque temps avant sa mort, et je puis assurer 
que, loin d'avoir tuó Charles XII, il se serait fait tuer 25 
pour lui mille foia S'il avait été coupable d'un tel crime, 
ce ne pouvait être que pour servir quelque puissance qui 
Ten aurait sans doute bien recompense ; il est mort três 
pauvre en France, et même il a eu besoin du secours de 
ses amis. Si ces raisons ne sufl&sent pas, que Fon con- 30 
sidere que la baile qui frappa Charles XII ne pouvait 
entrer dans un pistolet, et que Siquier n'aurait pu faire ce 
coup détestable qu^avec un pistolet cache sous son habit. 

Après la mort du roi on leva le siège de Frédericks- 
hal ; tout changea dans un moment : les Suédoia^ ^l\i«» ^'i 
accablés que úattéa de la gloire de levir pTiuc^^Tv^ ^o^^-^^ecí^ 
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qu'à faire la paix avec leurs ennemis, et à réprimer chez 
eux la puissance absolue dont le baron de Grortz leiír avait 
fait éprouver Texcès. Les états élurent librement pour 
leur reine la princesse soeur de Charles XII, et Tobligèrent 

5 solennellement de renoncer à tout droit hóréditaire sur la 
couronne, afin qu'elle ne la tínt que des suflfrages de la 
nation. Elle promit par des sennents reiteres qu'elle ne 
tenterait jamais de rétablir le pouvoir arbitraire; elle 
sacrifía depuis la jalousie de la royauté à la tendresse con- 

lo jugale, en cédant la couronne à son mari ; et elle engagea 
les états à élire ce prince, qui monta sur le trone aux 
mêmes conditions qu^elle. 

Le baron de Gõrtz, arrêtó immédiatement après la mort 
de Charles, fut condamné par le sénat de Stockholm à 

15 avoir la tê te tranchée au pied de la potence de la ville; 
exemple de vengeance peut-être encore plus que de justice, 
et af&'ont cruel à la mémoire d'un roi que la Suède admire 
encore. 



NOTES. 



N,B, — ^The references are to the Editor'8 Synthetic French 

Orammar, 

LIYRE PREMIER. 

>AO£ LINE 

Arqumbnt : — 

1. 2. czaj* (Russian tear), pronounced ksar or tsar ; aee note 
to p. 39, L 23. 

Alexiowitz (Alexejéwitsh), i.e. son of Alexéi~(the 
&tlier's Chrístian name + witsch, the Russian for 
son), 

3. Mosoovie (Russian Moskwa) was originally the name 
of the grand duchy, which, owing to the preponderat- 
ing power of its grand dukes, became the nucleus of 
the then incipient Russian Empire. * Moscovie ' is now 
much less frequently used than before V.*s time : — 
' Nous appelions autrefois la Russie du nom de Mos- 
covie, parce que la ville de Moscou, capitale de cet 
. empire, était la résidence des grands ducs de Russie : 
aujourd'hui Tancien nom de Russie a prévalu.* — 
Yolt., Hist, de Rume, 

1. large de ... , longr de ... ; notice the use of de after 
adjectives of dimension. 

2 nos lieues, Le, lieaes géographiques = 4444} mètres. 

6-10. This only applies to the northem part of Sweden. 
The climate of the southem part is much milder than 
miçht be expected from its latitude. The whole de- 
scnption, thouçh not quite correct, may be taken as 
fairly representmg the state of geographical knowledge 
early in the eighteenth century. Errors of detail can 
easiíy be rectiled by reference to any Handbook of 
Geography or Cyclopsedia. 

9. en rendent le changement ; no^ie^ >i\ifò ^ss^ ^"t «scl « . . 

B 



258 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

PAGE LINK 

le for leur, with reference to a thiTig, here 'saisons* ; 
cf. p. 2, 1. 17-18. 

1. 10. en recompense, adv. phrase, as a sú-off, 

19. lumière zodiacaJe. It has been suggested that Vol- 

taire meant aurore boréale, because the zodiaucal light 
only appears either just a/ter sunrise (in the spring 
equinox), or be/ore sunrise (in the atUii/mnal equinox). 

la nuit . . le jour, adv. phrases used without preposi- 
tion, answering to the Latin acc. of time. 

2. 7. d'autant plus que, ali the more hecause, 

10. les plus grrands travauz, the severest Iiardships, 

11. pleins de flerte, high-minded, high-spirited. Voltaire 

himself, in the Did. philosophiqiíe, has given a very 
nice definition of the various shades or meaning of 
fler: — *Les nuances sont si délicates qu*esprit fler 
est un blâme, ftme flère est une louan^ ; c'est que 
par esprit fier on entend un homme qui pense avan- 
tageusement de soi-même, et par âme fière on entend 
des sentiments eleves. * 

11-14. This, it must be remembered, was \mtten in the 
early part of the eighteenth century. 

15. que débordòrent ces multitudes, etc. ; notice the 

transposition of the verb in a dependent clanse, which 
is apt to become topheavy, if the subject, on accoont 
of its complement, is much longer than the verb. 

16. TEurope. Voltaire means Europe west of the Rhine 

and south of the Danube. 

17. arrachèrent à, to wrestfrom; verbs oítaking, asking, 

borrowingy denyingy etc., require the person-object 
in the dative. 

20. que ne le sont — (1) le is here neutral pronoun (gener- 

aUy rendered by so, or left untranslated in English), 
standing for 'peupíés'; used thus it always remains 
invariable ; see Synth. Fr, Or.f § 29: (2) the 'raison 
d'être' of ne after a comparative of ineqnality is easily 
found by inverting the sentence — * II est plus habile 
que Tous ne croyez,* being virtually * Vous ne le 
croyez pas si habile qu*il Test.' 

22, Ia pluralité de leurs fenimes, polygamy, 

22-24, que . . . QP? ; "^et^ ^oi i^exc^ ^^e^ L 20, to avoid 
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its cumbrous repetition ; and bo very frequently for 
other conjuuctions. 

2. 23. ne . . . d' . . . que, for ne . . . d'autre . . . que, no other 
. . . than. 

25. en, adv. pron. (fr. Lat. inde), referring to a preceding 
statement, as here, exactly answers to Tience, used in 
the abstract for on that accourU, for that very reason. 

j6. ce qui- reste aujourdliui de la Finlande, i.e. in 
Voltaire's time ; by the treaties of 1743 and 1809 with 
Rússia, Sw6den's share in Finland was still further 
reduced. 

27-29. plus de ; tbe old traditional rule that plus de is 
used before numerais, and pliis que before other parts 
of speech, is altogether misleading. The correct rule 
is that plus de is used before an object or a comple- 
ment, and plus que before the subject of an implied 
dependent clause : Ce cheval mange plus que deux 
ânes {i.e, ne mangent). De represents the Lat. abla- 
tive used after a comparative. 

27. quatre xnillions is exaggerated for that period ; * deuz 

miUions' would have been nearer the mark. Now, 
however, the population is rather above four millions 
and a half, exclusive of Norway. 

28. la Scanie, i.e. Schonen, the soutbemmost part of 

Sweden ; tbe remark applies, however, to the whole of 
Grothland. 

30. nos livres, i,e. livres toumois (so called because ori- 
ginally coined in Tours) = 20 sous, in contradistinc- 
Bon to livres parisis, coined in Paris and worth 25 
sous) ; 81 livres toumois = 80 francs. 

83. se faisant, reflex. verb here, as often, answering to 
the English passive — heing made, 

8. 8. se donne ; cf. note to p. 2, 1. 33. 

6. republique ; here in the wider original sense of ' res 

publica/ common iveal; cf. note to p. 45, 1. 5. 

ne pouvoir rien ; here — to be jpowerless. 

7. États Généraux; States -general, answering on the 

whole to the House of Commons ; while the sénat 
may be described as a kind of House of Lords. 

9. gentilshommes, rioblemen, or collectivel^, tKe i(w>\nJAA.'\j \ 
the original sense of ' gentil' beViig nnobie. 
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8. 10. avec le tempe, in course of time ; the fact is the yeo- 
men were originally admitted, but in course of time 
that privilege was contested. 

11. môme, adv., even; to be carefully distinguished from 
môme, adj., samCf placed between article and noun, 
and agreeing with the latter ; cf. * les xnômes paysans* 
with 'môme les paysans.' 

portion; notice the omission of the article before a 
noun in apposition ; this omission is suggestive of the 
adjectival nature of a noun thus used. 

14. Tan 1402; the * Union of Calmar' to which V. is here 
alluding, really dates from 1397. 

16. il y a treize slècles ; an allusion to the conquest of 
Rome by Alaric, king of the "West Goths (410 A.D.); 
there is, however, no evidence that these West Goths 
carne from Sweden. 

18. Sézniramis ; according to old traditions, Queen of As- 
syria (2000 b.c); according to Herodot, Queen of 
Babylon (800 B.c.) 

28. administrateurs, i.e. regeTUs^ or viceroys. 

28. de concerti i.e. acting in concert. 

flrent saisir, and 1. 30, flrent massacrer ; a verh nsed 
as a complement of faire is always put in the active 
inânitive, whether the meaning be active or passive, 
and f)a.ire must be rendered, according as the context 
may require, by to cause, to order, to get, to Tuive, to 
suffer, etc. 

36. de plus tyrannique is the complement of ce que; 
the meaning of the whole is ' despotism in its most 
tyrannical form and the direst yengeance. * 

4. 3. Vasa, Swedish Wasa ; his name was Gustav Eriksson; 
born 1496, died 1660. 

descenda, etc. ; strictly it would have been more cor- 
rect to say that he was descended from old families 
(Wasa and Sture) related to the ancient kings of 
Sweden. 

4. du fond des forôts, from lhe backwoods, 

DalécarUe, â^fo^ÀaV 'Dilama (the dales), one of the 
most pictuxeaqvvô òàatòcXa oS. ^ts&ssI Sweden. Dalé- 



NOTES. 261 

PAOE LINE 

carlie is said ta be derived from the name of the in- 
habitants (of whom we shall hear again), Dalkarlar, 
lit. dale-churls. 

4. 8. taille avantaereuse, prepossessing stature; 'grand air ' 
nobU hearing ; tcdlle (from *tailler') means — cut, 
figure, stature, waist, etc. 

9. faire ; here to vrin. 

10. à qui ; the antecedent not being the name of a persoUy 

the relat. pron. govemed by a prep. would now re- 
quire to be lequel, laquelle, etc. ; here à laquelle. 

11. sans art, artless. 

fiT^nle, not so much genius here as sagacUyt in which 
sense the word was generally used in the seventeenth 
and eighteenth centuries. Cf. Glossary of the French 
Language in the Seventeenth CenUury, 

12. de ces entreprlses ; ' de ' is partitive here. 

16. à ce que Pon dit, U is said (reported). 

17. Tôtre ; c£ note to p. 2, 1. 20. 

18. avait été otage ; . . . retenu prisonnier. Notice 

the omission of the article before a noun used as a 
predicative complement, on account of its adjectival 
character. C£ Synth, Fr, Qr,, § 119 (c) 2. 

19. le drolt des gens, irUemational law ; this is the only 

term in which gens retains its original meaning of 
nations, 

24. Bonger (fr. Lat somniare) to dream ; here — to meditcUe. 

26. croient sentir; notice the use of the infinitive con- 
struction after croire, where in English often a sub- 
stantive clause is preferred — Je crois savoir = I think 
I know, 

30. avec Justioe ; adv. phrase, deservedly. 

6. V. was first elected regent in 1521, and finally made 
king in 1623. 

5. 3. attentat, a criminal attempt ; outrage. 

4. rendre, to make, instead of faire, when the comple- 
ment is an adáecti/ve, 

6. conquértr sur, towrestfrvm. 
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5. 16. Ferdinandll. Emperor of Germany from 1619-1637; 

his attempt to suppress Protestantism, in accordance 
with a solemn vow ne had made at Loretto, led to the 
outbreak of the Thirty Years' War in Bolieinia (1618). 

29. aizna mieuz . . . que de ... ; the second term of com- 

parison after aimer mieiíx must be preceded by de, 
if it is a verb. 

29 passim. Voltaire'8 judgmeut on Christine is much more 
severe in his Siècle ae Louis XIV, 

32. rétadent ; what is the antecedent V ? 

6. 5. Charles X, Giistave, son of Gustavus Adolphus's elder 

sister, married to the Count Palatino of Zweibriicken, 
reigned from 1664-60. 

10. heureusement ; here — miccessfuUy. 

23. l*eút aimé, the plupf. subj. for the condit. per£— 

Tauradt cdmé. 

24. n'eút réduit, plupf. subj. for plap£ indic after sL 

26. filie, and 27, princessé ; cf. note to p. 3, L 11. 

27, 28. plus . . . que . . . ne ; c£ note to p. 2, 1. 20. 

30. le plus . . . qui eát ; a verb depending on an adj. in the 

superlatire is put in the snbjuncnve, as here, to 
denote that the statement is a matter of individual 
opinion rather than a matter of fact ; the adv. peut- 
étre, in the present instance, clearly shows that the 
author only expresses his own opinion. 

83. on se propose, and 1. 34, on a appria Notice the 
use of on for / or we^ in which sense it is much more 
freely used in French than in English. 

34. de certcdn, adj. used partUvoely^ is the complement of 
ce que, and is generally thus separated éom it by 
the verb ; cf. SyiUh, Fr, Qr., § 119, Obs. 3. 

36. qu*on lui fit lire ; when faire is followed by an infini- 
tive having an object, the person-object of faixe is 
put in the dative case; cf. Synth, Fr, Gr., §131. 
Thus also 1. 20. 

7. 1. Samuel Puffendorf (more correctly Pufendorf), a 

German historian (1632-94), distinguished for his 
labours in the field of intemational law ; the work 
here alluded to is entitled Dejwre wjiwtoA et gentium. 
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7. 5. oú, adv., is here used — as it was in the seventeenth 

and eighteentli centuries much more frequently than 
now — as a relative pron. ; here instead oi aiixquels ; 
so in 1. 8 for auxquelles. 

6. lui, dative of advantage. 

8. i)orter, here — to prompt ; for the place of the verb see 
note to p. 2, 1. 15. 

10. le piquer dlumneur, lit. 'to stimulate him with 

honour/ ^.e. to appeal to his sense o/?io7iour. 

11. mot de gloire; genitive in apposition. 

on obtenait tout ; a French verb in the indicative mood 
often answers to an £nglish verb used with an auxili- 
ary verb of mood, as here — *one could obtain any- 
thing ;' cf. * I cannot see at ali,' Je n*y vois goutte. 

12. on lui eut dit; notice the use of the past anterior in 

. preference to the pluperfect (*avait dit*) after a con- 
junction of time — ^here, dòs que; cf. Synth. Fr. Or., 
thus also 1. 21. 

15. s*y prendre, idiomatic term — to set àbovt it ; the mean- 
ing is, *they had recourse to the same expedient.' 

17. il vécut à ne Jamais s'en servir, lit. * he lived never 
to make use of it,' i,e. 'as long as he lived he persisted 
in never using it. ' 

20. Quinte-Curcse, i.e. Qulntris Curtius Buftis, a Roman 
author who çrobably lived under the reign of Emperor 
Claudius ; his Life of Alexander the Great {Historiae 
Alexandri M<igni) consists of ten books, the first two 
of which are lost. The declamatory style in which 
they are written assigns him a rank among rhetori- 
cians rather than among historians. 

29. le grrand Gustave, i.e. Gustavus Adolphus ; see p. 5, 
1. 10. 

31. prise . . . sxir ; cf. note to p. 5, 1. 6. 

8. 3. me Tôtera ; 'me ' is in the dative case ; cf. note to 

g. 2, 1. 17. 'Deux ambassadeurs de France en 
uède m*ont conte ce fait' — Voltaire. 

6. lalsser échapper, to display. 

6. singrulier, here — eactraordinaryj eccentric. 

devoir, here auxiliary verb : devait ôtre, was to he ; 
whilst ' devrait être/ o%igkt to he. 
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a 10. que lui donnait ; cf. note to p. 2, 1. 15. j 

16. venaient . . . pousser ; notice the use of the infiniliw i 
as complement of venir, aller, and other verbs of j 
motiorif which in English are frequently co-ordinateà 
with the first verb — carne and tUtered, 

25. avancer ses Jours ; lit to advance {i.e, to sliorten) the 
life ; say — to hasten the death ; to bring to an urUimelji 
grave, In justice to Charles XII it must be added 
that by the institution of a * cour de révision * he did 
his best to make good the injury done by the * Chambres 
de liquidations.* 

29. TEmpire, i.e. the Grerman (or, as it was called, 'the 

Holy Roman ') Empire. 

30. venir de, to have Just; while 'venir à/ to happen 

(chance) to; and 'venir,* without prep., to come 
and . . . ; see note to 1. 16. 

31. que for lorsque ; see note to p. 2, 1. 22-24. 

32. entcuner ; lit. ' to make the first cut into ' ; hence, fig., 

to enter upon, to begiut to take the first steps totoards. 

34. au dehors ; lit. * outside ' ; here — aòroad. 

O. 6. toutes does not stand attributively to 'conquêtes,' bnt 
substantivally in apposition to the precemng proper 
nouns ; say — ali of ihem, or, orve and ali of them. 

8. traités de Munster (in "Westphalia), 1648, which put 
an end to the horrors of the Thirty Years' War. 

d'01iva ; see note to p. 13, 1. 24. 

15. According to Fnrxéll, the Swedish biographer of Charles 
XII, no such disposition was made oy Charles XI in 
his will. 

18. déclarée . . . tutrice ; cf. note to p. 4, L 18. 

30. déffoút ; here, not disgust, but dissalirfaction. 

qui pút here answers to the English calculated to. 
Notice the use of the subj. in an adjective claose, 
denoting result or contingency ; cf. Synth, Fr. Gfr.t 
§ (a) 2. 

34. la môme annóe ; we should rather say now Tannée 
môme, the very year, In the seventeenth and 
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eighteenth centaries the distinction between the ad- 
jectival and adverbial uses of môme was not so 
clearly established as now ; cf. Olossary of the French 
Language in the SeverUeenth Century. 

.0. 1. ablxuó, lit. to he pltmged in an dbyss ; âg. àbsorbed {lost) 
in, ' Pourquoi dit-on ablmé dans la douleur, dans 
la tristesse ? Cest que Ton peut y ajouter Tépithète 
de profonde.' — Littré, 

2. demander à; 'demander,' in the sense of to ash^ 

govems the dat, in the sense of to want — the acc, of 
the person. 

3. elle, referring to * Majesté.' 
Bonfire ; cf. note to p. i, 1. 24. 

5. braves gena may mean brave men or worthy men ; 

whilst in the singular, * un brave homme,' =a worthy 
man ; * homme brave,' =a brave man. 

6. reçussioiíB. This subjunct. depends on 'voudrais'; 

for the agreement, cf. Synth. Fr, Chr.f § 104 (&). 

7. ftdre une grande fortune ; here — to pushhis forttme. 

11. ardent; here — aspiring, 

12. se donner de la eonsldération, to grcUify one*s 

arribition. 
flatter de ; here — to hold ovi the expedaHon ofobtaining. 

15. c'était à qui, foUowed by a verb in the condi tional, a 

peculiar idiomatic tum ; lit. * it (t. e. the (]^uestion) 
was as to who * ; freely — t?iey emulated (vied with) each 
other in, with the foUowing verb in -ing. 

16. se faire un mérite de . . . auprès, , , . to gain credit 

for . . . tcith ... 

17. The second en refers to the scheme mentioned in the 

preceding section. 

18. s^attendre à, to expect. 

21. dhine rapldité; *de,' in most adverbial phrases of 
manner, answers to the English m, or, as here, with. 

28. alezan (from Arabic through Spanish), light bay (not 
* chestout,' as given in most dictionaries). 

ferre d'argent ; notice the strained figure of speech 
(called catachresis by rhetoricians) ; thua in GfttiaajMa.^ 
ein silbemes Ht^eisen : in £iig)ja\i, goXd-pUXe. 
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IO. 82. ôtre en possession de, to have íheprivUege to . . . 

85. donner Tonctioii, to anoint; ihe verb oindre, to 
anoint, is but seldom nsed. 

U. 1. lui . . . la tôte ; the * dat. of pers. pron. + def. art. 
= English * possess. pron.* ; cf. Synth, Fr. Gr., 
§ 117 (a). 

2. se couronna l-ui-môzne ; ' lui-même ' is not redniidant 
here, belng used to lay stress on the fáct that he was 
not crowned by the archbishop but by himself. A 
similar trait is related of Napoleon I. at his corona- 
tion (1804). 

4. applaudir à, to appland ; applaudir, with direct 
obj. (acc. \ to praise ; s'applaudir de, to congrata- 
late one's self upon. 

6. se laissèrent entrainer; c£, note to p. 3, L 28; 
freely — were carried avxiy by the general enthttsiasm, 

11. en . . . le for son ; cf. note to p. 1, 1. 9. 

12. le flt comte ; a noun, complement to a &ctitiye verb, 

is generally used without article, being considered an 
adjective ; cf. note to p. 4, 1. 18. 

13. vain titre qu*on puisse prendre. Titles were in 

Yoltaire's time bought and sold in France, as they 
still are in many countries ; the subjunct. depends 
on the negation contained in the principal clause. 

22. * Les lettres originales en font foi' — Voltaire. 
25. formes; lit. *formed ;' here — rising. 

29. fkit, and 1. 31, était ; this is a good instance of the 
difference between the pret. and impf. ; the use of 
the latter, like a shadow cast before by future events, 
plainly hints at the life-loug struggle between Charles 
aII and Peter the Great. 

12. 5. pour in the sense oí against; as we say — a remedy/or 
or against. 

6. fondre dans, here — to unile vnth ; to merge into. 

11. ménagrexnents, here in the sense oídeference, considera- 

tion. 

12. d'ezeinple ; notice the use of de after a negative verb, 

instead of un, as in 1. 22, where the verb is affiimatiye. 
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12. 23. étalt depuls ; jnst as with ' depuis, ' ' il y a/ the French 
prés. answers to the English perfect (* II y a huit jours 
qu'Q eet ici ' = He ?ia8 been nere a week), so here the 
French impf. answers the English plupf. 

26-27. il en avait ooúté ; en in this idiomatic tum is not 
rednndant, hut stands pronominally for the matter 
previously referred to, i.e. the last dnke had lost 
Doth his freedom and his duchy in this struggU. . 

28. reocnivrer, torecover; *recouvrir' (p.p. 'recouvert') to 
cover again. 

32. puisse; the subjunct. depends on Jusqu^à ce que, 
denoting here * future contingency ' as opposed to 
' accomplished fact.' 

ia 4. rabbé de PoUirnac ; Cardinal de Polignac (1691-1742), 
French ambassador in Poland, failed to carry the 
election of the Prince de Conti* to the throne of 
Poland aíter the death of Sobieski (1697) ; abbé is the 
general title given to Roman Catholic ecclesiastics. 

* ConlH is the title of the yoouger bianches of the Bourbon 
honse of C(yndé* 

9. firalanterie is here used in the primary, but now obso- 
leto, sense ofpolish, urbanity ; it has now degenerated 
into the sense of courteous attentions to ladies. 

10. Jamais prince; after 'jamais* the noun is generally 
nsed without article. 

15. il taUsAt ; tum the impers. verb by the passive voice, 
with the object of the former for its subject. 

17. Ton ; the 1' is merely euphonic and optional ; cf also 
note to orâre Teutonlque. 

20. ordre Teutonlque ; see note to p. 66, 1. 14. 

24. paix d'01iva» concluded 1660 between Sweden and 

Poland, by which Esthland, part of Livland, and the 
island Òesel, were ceded by the latter to the former. 

25. le feu (of doubtful etym.), tJie late {i.e. deceased). 

sévérités ; in French, abstroct nouns are used in the 
plural more freely than in English ; in the seventeenth 
and eighteenth centúrios even more so than now ; 
say harsh dealings, 

14. 5. lòse-majesté, high treason; 'lese' from Lat. laesus, 
part of * laedere ' ; * laesa majestas ' is a term of Koman 
criminal law. 
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14. 12. enfant stands, of course, attributively to roi — * a king 

under age.' 

13. recues dhin, and 14, tente de; 'de' is often osed 

instead of * par * to express the * instrument ' or * agent,' 
as here. 

17. la republique, -Le, Poland, which, being an electiva 
kingdom, was called a republic ; cf. notes to p. 3, 1. 
6, and to p. 45, 1. 5. 

19-20. tout . . . . , sans daigner ; strict grammar requíres 
the inânitive clause to have the same subject as the 
principal clause (*tout'), whereas it really refers to 
Auguste, 1. 14. 

29. Tempire has a wider meaning in French than in Eng- 
lish ; here — the command over. 

33. Tespace de, etc. , is here an adverbial phrase of placa, 
qualifying *s'étend' ; cf. Synth. Fr. Or., § 128. 

15. 3. dans le besoln de ; notice the different meanings of 

* besoin* ; here — neglect, cubserice, and in next une, 
wants ; the former denoting a state, condUion, the 
latter, a./eeling. 

4. insensibilité de, stolid indifference to. 

10. oommerce means not only *comnierce,' but also, as 
here, intercourse, commuincation — the sense it had in 
Latin, as ' cconmercium habere cum Musis.' 

25. Ju8q[u'à ; here nsed adverbially — t?te very. 

28. bureau de recettes, receiver*8 office. 

16. 2. Saint Nicolas, the patron saint of Rússia, was bishop 

of Myra in the fourteenth century. 

3. . . . patriarche. The Russians remained dependent on 
the patriarchate of Constantinople until 1588, when 
an independent patriarchate was instituted in Moscow. 

5. rendre, here — to issue. 

10. grand lama, 'Dalaí-Lama,' the chief of the Buddhist 
religion in Thibet ; worshipped as the living god, who, 
it is thought, never dies. 

14. papas, or more conimonly, popes f priests. 

17. un Jour, etc., and 1. 19, lesjours. Notice the useof 
these adverbial phrases of tirne without preposition, 
thus answering to the Lat. acc. of time ; cf. also note 
to p. 14, L 83. 
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16. 17. fttisaient scmipxile ; we shonld say now — se faisaient 

scrupule. 

29. Vosko-jésultes ; a word of doubtfal meaning — * army of 
Jesuits' ; or perhaps a comiption of Baskolnihi^ the 
name of a Russian religious sect. 

82. Palus-Méotides, or le Palus Méotis, the ancient 
name of the Sea of Azov, coiumunicating with the 
Pontas Euxinus (Black Sea) by the Bosporus Cim- 
merius (Jénikáleh). 

33. Ostiaques (outchiak, i.e, savages), a Finnish tribe 

settled in the northern and noith-eastem part of 
Western Sibéria. 

34. Saznoièdes, a tribe settled in the provinces of Arch- 

angel, Tobolsk, and Jenisseisk. 

17. 6. dégoút, not *disgust,* but aversion; see also 1. 16, 

where V. is evidently alluding to the Emperors 
Diocletian and Charles Y. 

9. 8út, the subjunct. depends on * avant qne,' see note to 
-p. 12, 1. 32. 

10. le Fort, comme on Ta déjà dit, i.e. in the author's 

Anecdotes 8V/r le czar Pierre le Orand. 

11. servlt ; cp. note to p. 6, 1. 30 ; the verb is in the indi- 

cat. ■ becanse it plainly denotes a matter of fact, and 
not of opinion. 

12. depuis, here — suòsequently, 

14. n'avait pu. For the omission of the expletive nega- 

tions paâ, point, see Synth. Fr, Or., § 154. 

15. 11 résolut d'ôtre homzne ; ' homme ' here in the sense 

of Shakspeare's * He was a man, take him for sdl in 
ali,' HwmX» I. 2 ; freely— 5e resolved to bear Mmself 
like a mcm. For the real object that Peter had in 
view, see Appendix. 

24. qull envosrait ambcussadeur ; see note to p. 4, 1. 18 ; 

for auprès see Synth. Fr. Chr.^ p. 90. 

25. États Gténéraux; here, not as in p. 3, L 7, the 

States-Greneral themselves ; but ffollandy thus called 
because the republic of the seven united provinces 
was then govemed by * States-General.' 

In this section notice especially the altemate nse 
of the preteriu and the impf. , and be carefol how 
yoii render them in English. 
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18. 11. ce que c'e8t que la société, idiomatic for *ce qne 

la société est ' ; when, for the sake of stress, the pre- 
dicative complement is placed after 'est/ the latter 
is generally emphasised by ce, and the complement 
by que, which is here correlative to oe ; in fact ce 
points forward to the postponed complement, whose 
place it vicariously fíUs. Société, here, of course, in 
the wider sense of cuLture^ civilised li/e, 

16. lul assura; 'lai,' dative of advantage, generally 

rendered in English by * for ' — securedfor him, 

17. nouveautés; we should rather say now mnovcUions, 

the use of nouveautés being now limited to matters 
of fashion, literature, the theatre, etc. 

21-22. le peu de . . . qxií restent^ the/ew r&maining. 

23. tenir de, to tdke after, to flavour {partake) of; fam. 
to smack of. 

25. thèse ; thesis, in the sense of discussion, 

26. s*afirir de, *to be the question;* 11 B*asrissait de 

savoir . . . = ^ poiTU to be decided vhis . . . 

27. répondant, íhe speakerfor the affirmai/ive, 

82. eut-il ; the inversion depends on à peine ; as in Eng- 
lish — Tiardly {sca/rcely) had he ; cf. the Grerm. * Eaum 
hatte er . . .* 

34. ôter ; here — to cut off ; for the use of à see note to p. 
2, 1. 17. 

19. 5. pcnter une loi, to enaet a law, 

6. 11 n'est permíB à. Verba which do not govem the 
acc. cannot, as in English, be put in tne passiye 
voice, unless they are used impersonally — I am al- 
lowed (forbidden) ; * II m'est permis (d^fendu) ' ; cf. 
Germ. * Es ist mir erlaubt (verooten).* 

8. ni surtout, sHll Uss, 

12. Jamais (fr. Lat. jam magis), it must be borne in mind, 
is not in itself a negative ; cf. * jamais,' ever ; *à 
jamais, * for ever ; * ne jamais,' rifiiw. 

14. llndustrie and the English vndustry do not in ali 
cases cover the same ground : here, for instance— 
industrie des moines = priesteraft Cf. also — 'che- 
valier d'industrie,' one who lives by hia wits. 
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19. 16. à with an infinitive here answers to thc English by 
with the verb in -ing. 

19. pluB grand politique stands in apposition to 11; 

hcnce without article. 

20. Janissairee ; ce que les Ottomans ont vainement 

tente ; this has been done since (1829) by Mahmud II. 

23. strélitz (Ruasian stxjelzi; lit. sharpshooters), organised 
about the middle of the sixteenth century by Iwan 
the Terríble, subsequently became as fonnidable to 
their masters as once the Praetoríans to the Roman 
Emperora, and the Janissaries in Turkey and the 
Mamelukes in Egypt to the Sultana. 

25. trente mille hoxnmes. AccordingtoSchuyler, twenty- 
two regimenta of about 1000 men each. 

85. casser, 'to break/ here, in the sense of to cashicr. 
The &ct is, however, that in 1698 he ali but anni- 
hilated this mutinous corps, massacring the majority 
of them, and banishing the rest to Astrachan. 

ao. 1. ce qu^est, and L 2, ce qu^était; see note to p. 18, 
1. 11. 

4-5. montaient à cheval à leurs depena, ?uid to aup- 
port tJiemselves wheTiever they took the field. Distin- 
guish les dépens (m.) e/xpenae^ coatf from la dépense, 
the expendUv/re, <yulla/y. 

8. leur apprit ; in French, verbs of teaching govem the 
acc. of the thing and the dative of the person; ap- 
prendre means to teach, to show, as well as to leam. 

10. en, in his capacUy of a; en frequently thus answers 
to the English as a, like a — * je vous parle en aml.' 

14. prit . . . auz égrlises ; cf. note to p. 2, 1. 17. 

16. draerons; notice that 'dragon' means both *dragon' 

and *dragoon,* the latter being derived from the 
former ; about the middle of the sixteenth century 
the French kings raised a new cavalry corps which 
had a dragon on its standard. 

17. génie ; here — not 'genius,' but natural aptUude. 

21. houasards (or housards, now more generally hus- 

aarda), a Hungarian word ; lit. twerUieth^ because 
in the Turkish wars every locality had to fumish and 
equip one horseman for every twenty inhabitants. 
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20. 24. For further particulars see Appendix. 

31. faiblesse machinale; involwntary (becanse constitu- 
tional) weakness. 

• The story of Peter's terror of water, and of tlie efforts he 
made in order to accastom hiiaself to it, is due to an. anecdote- 
monger, and is withoat foundation.' 

ScHUYLEB, Hist. ofPeter íhe GreaL 

34. Tanais, the ancíent name for Don. 

36. devaient ; cfl note to p. 8, L 16 ; here we might say— 
could notfail to, 

il . . a fttit, and p. 21, 1. 2, 11 a montré ; the present per£ 
is mor^ freely used in French than in English ; nere 
its use IS fully justifica by the fact that the results of 
Peter the Greafs creations and teaching made them- 
selves felt so strongly as to be vividly present to the 
mind of the writer. 

21. 3. simple ; here, as often, in the sense of plain ; cf. also 

* simple soldat, ' privaU, 

4. dans un besoin, in a case of emergericy, 

5. faire la ponction, to tap. 

7. peu de chose, insignificant ; peu de chose par 
rapport à, Twt commensurate ímth. 

9. à compter, reckoning, 

le marc, silver weight = J Ib. 

12. que de pouvoir ; when the complement is placed before 
the verb and the logical subject after it, as here, tíie 
latter is generally emphasised by que (que de if an 
' infinitive), and the verb by oe. Thus — 

Subject. Verb, Predic-ComplemaU. 

Pouvoir faire de grandes choses (c')est être três riche 

runs, if inverted — 

Subj. ^^*- mek to Gram. Su}^. LogtcalSv^ect, 

C* est être três riche quede pouvoir faire 

de grandes choses. 

Cf. also note to p. 18, 1. 11. 

La nation russe, etc. ; it now numbers upwards of 80 
millions ; cf. also V.'s own note : *Cela fut écriten 
1727 ; la population a augmenté depuis par les con- 
quêtes, par la police, et par le soin íattirer les 
étrangers. * 



16. 
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1. 20. malheureuses» here — unsuccessful, disastroua ; cf. 
'heureux,* note to p. 6, 1. 10. 

26. sauvaere (fr. Lat. * silvaticus '), here — rough; whilst 
on p. 23, 1. 1, it answers to ívild, deserty waste, 

31. tadlle, poll-toxy levied under the ancient monarcliy on 
commoners (i.«. those not belonging to the nobility or 
clergy) unless otherwise exempted : * Ce mot de taille 
venait de Tusage des coUecteurs de marquer sur une 

Setite taille de bois ce que les eontribuables avaient 
onné.' — Volt., Essai sfiir les Mceurs. 

33. llJkraine (pron. TJcrène, though of four syllables in 
Russian — ^Ukráina, meaning literally * borderland'), of 
which we shall hêar again further on, comprised then 
the four provinces of Pultava, Podosia, Kiew, and 
Charkow. 

S2. 5. flEbire, here — to constitute. 

13. dont is here object. genit. ; hence not * whose access,* 
but t?ie access to which. 

15. dès, here — as early as, 

16. magasln ; we should rather say now entrepôt. 

18. nord-est, pronounced by sailors noré, otherwise with 
ali the consonants fully sounded. 

22. le verste (now la verste), 3500 feet, English measure. 

pratiquer, as a term of engineering = to open. 

25. ont . . étó au dela de; lit. *have been beyond,' i.e. 
have , . . carried further, 

33. éprouver ; in speaking of metais — to assay, to tesi. 

34. lever des cajrtes, to màke {tàke) a survey. 

35. de sa main, adverbial genitive of instrument — with his 

own hands. 

a 3. se former ; cf. notes to p. 2, 1. 33 ; and p. 3, 1. 3. 

4. oú enfln on connalt les plaisirs délicats ; cf. note 

to p. 6, 1. 33 ; tum here by the passive voice. 

5. Sainte-Croix (Russian * Swátoi-Krest '), now abandoned. 

7. amirautés, here in the now obsolete sense of admiralty 
courts, instituted to try maritime cases. 

8-9. fiaisait . . ses znaisons petites ; * petites, ' it must be 
borne in mind, does not stand attributively, but pre- 
diccUively. 

T 
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28. 13-14. toutes perfectionnées ; *toutes/ thongli nsed ad- 
verbially {quite)^ takes the fem. inflection, which, 
however, simply serves to indicate the pronunciation 
of the final t before an adj. or participle beginning 
with a consonant, whilst before a vowel (as — * tout 
étonnées) the liaison suffices to meet the emergency. 

15. sociétés fazneuses de Peuds, i.e, the French Academy, 

founded 1635 ; ... de Londres, the Royal Society, 
founded 1644. 

les Delisle, les Bulângrer ; notice the peculiar use of 
les before proper nouns in the singular ; in meaning 
it answers to the English indef. article a. 

Delisle, a French astronomer who settled in Rússia 
under the reign of Catherina, and introduced the use 
of the thermometer. 

16. Bulfinger, Professor of Physical Philosophy, renowned 

for his work on specific gravity. 

Hermann, Professor of Ethics at the University of Basel 
(Bale), member of the Russian Acad. of Sciences. 

Bemouilli, the name of a Swissfamíly of Basel, remark- 
able for the number of distinguished men it contri- 
buted to science ; those mentioned here are the 
brothers Nicolaus B. (1695-1726), and Daniel B. 
(1770-1782), the celebrated mathematician and phy- 
sicist, who ten times carried the prize of the French 
Acad. of Sciences. 

Wolf of Breslau (1679-1754), Professor of Philosophy 
at the Universities of Leipzig and Halle ; but he was 
never in Rússia ; he systematised the theories of Leib- 
uitz, and was the first to use the German language for 
scientific works, which until then were almost invari- 
ably written in Latin. 

19. 11 se forme . . . ; this impersonal use of reflexive verbs 
is very common in French ; here freely — there is 
arising at last a nucleus of . , . 

22. la politesse étrangère; Voltaire means ivestem 
civilisation. 

25. il est afifreux ; the meaning is — U is revoUing to think; 
the subjunct. ait depends on the feeling expressed 
by the impersonal verb. 

Notice the construction of manquer, used imperson- 
ally and with the logical subject in the dative. 
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18. 26. iniumanité ; notice the use of the def. art. before ab- 
stract nouns, ased in a general sense. 

27. de la brutalitó ... de la férocitó, etc. ; a noun used 
partitively may be used either as subject, direct or 
indir. object. 

29. et has here adversative force — and yet^ or though, 

30. il a . . . été, and 1. 31, il a ftdt ; for the use of the 

prés. perf. cf. note to p. 20, 1. 36. 

propre belon^ to the numerous class of adjectives 
which differ lu meaning accordinç as they are placed 
hefore or after the noun they qualify : — 

'De ses propres mains,' with nis own hands. 
*Des mains propres,' clean hands. 
This is confirmed by Gilbert Burnet in his History of 
his Ovm Times. 

35. qu*il fallait, tum by the passive voice — wJio ought to 
have heen . . . ; whilst on p. 24, 1. 9, the meaning is 
— which {he tlwíight) it was imperative to , , , 

4. 7. le, neutral pron. ; cf. note to p. 2, 1. 20 ; notice that 
the first object of crut is an infinitive, and the second 
a substantive clause. 

16. fladre revivre ; revivre, which, unlike the Engl. to 

revive, cannot be used transitively, is made transitive 
by combining it with faire ; cf. note to p. 3, 1. 28. 

17. traitós, i.e. — (1) the peace of Stolbowa (1617), in 

virtue of which Carelia and Ingermanland were ceded 
to Sweden ; and (2) of Oliva (1660), see note to p. 13, 
1. 24, by which Livonia, which had been conquered 
by Gustavus Adolphus (1625), was definitely secured 
to Sweden. 
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16. 4. on avait ralson de, there toas íhtbs good caíise for ; 
tout, here — íhe worst. 

6. assister . . . dans ; in modem French assister takes à. 

9. oú 1'on était ; a relat. pron. may often be rendered by 
an aí^ective — *on WiQpresenb danger,* or more freely, 
* on tne criticai condition of the kingdom. ' 
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25. 11. The nice distinction between tout dHin ooup, at a 

single stroke^ and tout- à -ooup, suddenly, is not 
always strictly observed ; here, for instance, tout 
dHin coup is used in the sense of tout-à-coup. 

13. prendre son parti, to make up one's mind ; so p. 26, 
1. 26, prendre un parti, to take a resoliUion. 

15. en ânir une ; en is hcre complement of une ; cf. SyntJi. 

Fr. Gr., % 28 {i). 

perte ; here not loss, bnt ruin, destruction; thos perdre 
often to ruin, to undo. 

16. qul se déclarera ; notice here the symmetry of tensas 

— Future m principal clause, followed by the future in 
the dependent clause ; a rule of sequence much more 
strictly applied in French than in Èn^lish. So in the 
next sentence, where fáire is virtuafly a future in- 
finitive. 

26. 1. se déclarer, here = déclarer la guerre ; as we say— 

* L'orage se declare,' the thunderstorm is breaking out 

1-2. fiEkire peur à ; here — to strikefear into. 

4. ótonnés, following close upon étonnèrent, 1. 2, seems 
i-ather redundant. 

9. que, referring to a noun or phrase denoting time = 
when ; cp. note to p. 66, L 30, 

11. plein de lldóe ; idóe here in its original sense (Greek 

aXòwt) of image representation ; d^Alexandre miist 
accordingly be treated as an objective genitive ; the 
meaning is — full of the image which the life of Alex- 
ander had impressed on his mind. 

12. dimiter tout de ces; tum in English — *d'imiter 

ces . . . en tout.' 

17. simple, applied to * soldat ^—private ; cf. note to p. 21, 

1. 3. 

20. en is occasionally used with reference to persans, here 
instead of * par elles.' 

23. par la for par cela, referring to his yow of ab8temioii8< 

ness. 

24. dompt&t depends on le seul in the principal clause. 

29. punir de ; most verbs of accusing, blaming, pnnishing, 
and their contraries, take the preposition de befoie 
their complement. 
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26. 36. Bon beau-fi?òre, Duke Frederick of Holstein Gottorp, 
who had married an elder sister of Charles XII. 

2f7. 1. Poméranie (Germ. Pommem, divided into Yor Pom- 
mem and Hinter Pommem), now a Prussian province. 

7. embraser, to set ablaze, 

9. BrandebotirfiT, the cradle of the Prussian monarchy, 
used here for Prússia, as Moscovie for Rússia, Castille 
for fispagne, etc. 

Wolfenbiittel, i.e. Brunswick-"Wolfenbuttel, a princi- 
pality which constituted the possessions of the elder 
branch of the house of Brunswick. 

12. Zell or Celle was, till 1705 (when, in consequence of the 
ducal lineage having died oat, it fell to the elder 
branch of the House of Hanover), an índependent 
duchy comprising the eastem provinces of Hanover. 

17. Altona ; by the treatv of Altona (1689) the Duke of 
Holstein-Gottorp had been reinstated in ali his rights 
and possessions. 

s^empressaient à ; in modem French de instead of à. 

19. s'oppo8ait à, clasTied with. 

23. en user ainsi, lit * to act thus,' i,e, to do ao, 

25. ófirale, applied to balance = even. 

27. devoir ôtre, here — doomed to be ; cf. notes to p. 8, 1. 6 ; 
and p. 20, 1. 36. 

28. 4. des Herciile, des Thésée ; cf. note to p. 23, 1. 15. 

5-6. nouveau style ; the Gregorian calendar, by which, in 
1582, the errors of the old Julian calendar were 
rectified, was not introduced in Sweden until 1763, 
i.e, one year after it was introduced in England. 

7-10. Fryzéll, the Swedish historian says. on the contrary, 
that Charles left secretly in the nignt of the 13th of 
April ; and that (1. 17) the council was composed of 
the whole senate. 

19. monter un vaisseau is now used in the^ sense of to 
command a ship ; monter sur un vaisseau, to em- 
bark on board a ship ; so 1. 35. 

23. éviter, here in the sense of to decline. 

29. 2-3. chevaux de fHse, a piece of timber about ten or twelve 

feet long, traversed with spikes, to defend a breach or 
to cover troops against cavalry. 
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29. 4. d^élite ; lit ' of choice ' ; hommes d'ólite, picked men. 

Cf. Lat. * delectae copiae.' 

4-5. après venaient, the rear was broitgTU up hy ; notice the 
transposition of verb and subject after an adverb of 
time ; cf. SyTVlh. Fr. Gr., § 179 (6), Obs. 1. 

6. qul devaient . . . à coups de cajion, the guns of which 

were to favour (to protect) the landing. 

10. nord-ouest, in sailors' language pronounced 'norouê/ 
otherwise *nordouest.' 

oú était, and 1. 15 ; cf. note to p. 2, 1. 15. 

16. vls-à-vis, adv., lit. *face to face,' is used as a pre- 

position with or without de — oppositey hefore. 

21. s^aller mettre ; the tendency in modem French is to 
place the obj. pron. before the second verb— *aller se 
mettre ;' cf. Ora/m. and Olos. ofthe SeverUeenth CerUury. 

25. avoir à dómôler avec, to have a qtuirrel with. 

33. sons les coups de cânon, under cover of the guns ; 
cf. p. 29, 1. 7. 

30. 2. par dela, adv., 'further on' ; prep., as here — heycmdj 

aòove ; la ceinture, lit. * the girdle,' here — the waist. 

5. niousqueta<le, 'musket-shot,' or, as here, vólley of 
musketry; obsoleto in both senses ; we now say mous- 
queterie in the latter sense ; from mousquet, cogn. 
with émouchet, a kind of hawk ; the practice of 
applying the names of animais to firearms is by no 
means uncommon ; cf. * couleuvrine, falconnet, basaUc,' 
etc. 

7. ce que c^était que ; cf. note to p. 18, 1. 11 ; se 

trouver often answers to the English to Tiappen {U> 
chaiice) to he, 

17. que ne peuyent avolr, etc., an old axiom of war; cf 

lÁvy, xxii. 44, ' Major animus est vim inferentis quam 
propulsantis.' 

18. que for parce que, to avoid its repetition ; cf. note to 

p. 2, 1. 22. 

19. ligrnes ; here, a term of fortification — liTies^ tr enches. 

c'est ; oe is here used emphatically to recall the infini- 
tów subject, *attendre.* 

28. vivacité, here — the spirUed adion. 

29. dès le lendemain ; cf. note to p. 22, 1. 15. 
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80. 31. s'était fttit ; cf. note to p. 2, 1. 33. 

32. n'avait oeé ; * pas ' omitted after * oser ' ; tlio omission 
is optional, see p. 31, 1. 10. 

86. il flt x>ayer à ; for the person-obj. of fàJre followed by 
a trans. verb, cf. note to p. 6, 1. 36 ; without the con- 
text it miglit be doubtful whether * la ville ' Í8 the 
subj. or indir. obj. of * payer.' 

81. 1. rixdale (Swed. rixdaler; cf. Germ. Reichsthaler,«i.e. 

imperial dollar), tben about = 4s. 3d. 

faire voiturer, and 1. 2, íletire payer; notice that 
*faire,' used causatively, is often omitted in English : 
*il fait bâtir une maison/ he is building a house. 

4. daignassent ; the subjunct depends on the negation, 
* ne . . . guère. * 

10. eút . . . oeé, plupf. subj. for condit. perf. 

15. ftdre la prlère, to say prayers. 

19. de IHiypocrisie ; though the verb is negative, the part. 

art is used here. 

20. policé ; here in the exceptional sense of disdpUned. 

22. denrées, commodities ; literally permy-worth, being 
derived from Lat. * denarius, ' through the low Lat. 
'deneriata.* 

30. la Séeland; in mod. Fr. without article, being the 

name of a smaller island. 

31. prôt à ; lit. * ready to' ; here, as geuerally in the seven- 

teenth and eighteenth centuries, in the sense of prés 
de, on the point of. 

83. auraient leur liberte, would he emandpated. 

35. esclaves, or, more strictly speaking, here — ser/s. 

36. fiaire dire, to send vxyrd, to irUimate. 

82. 3. mettre à feu et à saner» to lay waste with fire and 

sword. 

4. avoir af&dre à, to have to deal with. 

5. se plquer de, to pride one's self on ; justice here in the 

seTise offairTiess. 

8, 9. tralnftt, achevAt ; cf. note to p. 10, 1. 6 ; s'achevftt, 
cf. note to p. 2, 1. 33. 
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32. 9. deeoendre en, to invade, to land. 

10. d'aufiruste ; in spite of Yoltaire^s attemjyts to replace 

aoút (pron. = oú) by ausruste, the former has ob- 
tained ; de is now generally left out before the name 
of a montlL 

16. siz semainee ; Charles sailed from Carlscrona early in 
May ; the campaign may therefore be said to have 
lasted three mouths. 

19-20. cent znille ; Voltaire, howerer, in his history of 
Pierre le Grande says 60,000. 

23. depuis (fr. Lat. de post) ; lit 'since,' here — svhse" 

quently cr afterwardí, 

24. honune de gnerre et de cabinet, vxirrior and diplo- 

matist ; le cabinet, the ministry in general, and the 
Foreign Offite especially ; as * Le cabinet des Toileríes,' 
' de St. James, ' etc 

33. auprès de ; cfl note to p. 17, L 24 ; siir oela^ on that 

subject. 

34. se flEbire prier lonsrtemps» to require a great deal of 

persiiasion (mtich pressing), 

88. 4. n ne restalt . . . plus à Charles XTT . . . que de may 

be rendered either impersonally, as in French — It 
therefore only remained for Charles to . . . , or per- 
sonally, Ch, had now only to , . . 

6. anime; in the sense of Engl. animus ; say — exas- 
perated. 

9. lul stands emphatically for 11, as antecedent of qui, 
which in French cannot be used with reference to | 
the conjunctive pers. pron. ; we say oélui qui, or j 
lul qui, but never * il (Us) qui,' nor * je (tu) qui,' etc. j 

11. se fiEkire un Jeu de, to make Ught {lUUe account) of; the 

subjunct. flt depends on ne pouvait ooznprendre; \ 
cf. also 1. 12. 

14. faire parattre ; here again notice the causative use of 
faire, as * faire bâtir,' '£Eiire dire,' etc. ; here — to 
issue. 

18. vendu . . . trop cher; many adjectives are used ad- 
yerbially without taking the adv. suffix -ment ; for 
a complete list see Synth. Fr, Ghr,, § 88, Obs. 3. 
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88. 19. c'étaient là ; ce before the verb and là affcer generally 
answer to such griefSf not *griefs,' but grievances. 

lesquels ; instead of qui, which, if govemed by a 
preposition, is not considered grammaticai if used 
witn reference to a thing. 

23. Account for the use of ne and le. 

25. en poste à cheval ; lit. loith post-horseSf as hera ; fig. 
poste-haste, i.e. with great speed. 

80. ne point oonnaitre, here — to disregcmif to make 
nothing of. 

de sadsons ; wby de and not des ? 

32. oú may refer to time as well as to placCf hence here — 
wJien; temps, here — season. 

84. 8-9. Allemand, grénéral ; account for the omission of the 

article. 

10. pour liil, 08 regaras (or as for) hirnsélf. 

13. ôtre en poesession de ; cf. note to p. 10, 1. 32. 

15. se faire, to hecome. 

16. lút; depending on the impersonal *il n'était pas 

étonnanti' expressing B.feeling. 

20. c'est . . . à . . . à, i^ is for . . . to; thus, c'est au teznps 
à, U is for time {i.e. it is the work oftiine) to . . , 

24. était ; the verb here agrees in number with the gram- 

maticai form rather than with the meaning (as it does 
in L 27) of le reste; thus also in the case of other 
collective nouns, as peuple, comité, etc. 

34. About 1900, according to Schuyler. 

85. 6-7. tout ce que . . . d'€trt ; cf. note, p. 6, L 34 ; ali the 

sJcill at his command. 

10. Pleskow (Russian Pskow), formerly one of the Hanseatic 

towns in Northern fiussia. 

11. à grandes joumóes; Joumée means not only the 

duration of a day, but a day*s work, a day^s murch, 
as here ; say — byforced marches. 

13. rôtre ; what is the antecedent of le ? 

25. passer sur le ventre à (a Latinism — ' stratibus hostibus 

per corpora evadere,' as in p. 36, 1. 21), to bear down. 
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85. 31. Bevel, once one of the Hanseatác towns, now capital of 

Esthland. 

82. il marchait toxijours en avant ; ' toujours ' does not 
necessarily imply always ; it may mean still^ or inay 
be rendered by a verb — lie kept on advancing. 

86. 2. arriver à, bere (as in 1. 30, * marcher ò,') to mdke for^ 

to come upon. 

8. prendre Tépouvante, to be seized with a panic. 
aller porter, to spread, 

14. quatre-vingrt mille ; unquestionably exaggerated ; 

40,000 would be nearer the mark. 

15. eurent-elles ; for the inverted construction, cf. note to 

p. 18, 1. 32. 

20-21. que Je ne passe, and 1. 23, qull n*Y eút ; ne with 
the verb in the subjunct. (as in Latin) after verbs of 
feariím^ cUmbtingf preventing; see Synth, Fr, Or.y § 
160 (b) ; cf. also note to p. 36, 1. 25. 

26. ne pouvoir servir à, to be o/ no use to, not to be availabU. 

29. n'avoir gajcáe de, to take care not to, to know beiter 

than to. 

33. la baionnette au bout du fusil, adv. phrase of 

manner — vrithjixed bayonets, 

34. donner is often used intransitively, here — to drive, to 

beat; cf. *cette fenêtre donne sur le jardin,* looks 
into . . . 

35. se faire tuer ; lit. to get (one*s self) killed, i.e. *to be 

killed ' here. 

87. 7. baile morte, spent bullet, i.e. a ballet the effect of 

which has been amortie, deadened. 

24. Pédérowitz; Volt. seems to have taken Dolgoruki's 
Christian name of Federowitsch for the sumame of 
another general. 

30. humain, hfft^-raffable. 

88. 7-8; le peu de joiír qui restalt ; * le peu,' used substant- 

ively, generally answers to * what little ' ; * jour * here 
in its original meaning of light, dayligTU. 

16. su, here — leami, or Jieard of. 
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88. 18. renvoya suppUer ; le is the object of supplier, and 

not of *envoyer.' 

23. trente mille; other historians say 18,000. 

27. 11 flt repasser la rivière à ; when is the direct person- 
object put in the dative ? 

34. à tous stands in apposition to leur ; the Engl. term, 
to ali of t?iem, would not do in French. 

85. manquer de, to be short of, 

89. 2. se laaser may be rendered by an adverb — could not 

*enough* admire, 

3. dresser, here — to draw up. 

7. i^jurieux, not * injurious,* but offensive. 

8. empôcher que ne with subjunct. (cf. p. 36, 1. 20) = 

]^glish * preveni . . . from, with the verb in -ing. 

10. en trappa une ; account for the use of en. 
15. See Appendix. 

23. The derivation of czar from CeBoar is now, however, 

clearly established. Etymoloçy was not, and in his 
time could hardly be, Voltaire s strong point. 

25-27. des pasrs qui sont, etc, i.e. Geórgia; no record is, 
however, to be found of a king * Mittelleski.' 

40. 2. tout haut, alotid ; for the adverbial use of adjectives 
see note to p. 33, 1. 18. 

9. que trop, only too well, 
18. retoumer sur, to retrace. 

22. Of. Montesquieu {Esprit des lois, x, 13) * Les Moscovites 
se servirent de la guerre que leur faisait Oharles XII 
comme d' une école. A chaque défaite, ils approchaient 
de la victoire, et, perdant au dehors, ils' apprenaient 
à se défendre au dedans. ' 

24. était, sing., agreeing with the nearer subj. only, as 

often in Latin ; so also p. 43, 1. 20. 

29. la voici ; la is the object of the verb * voir* contained 
in voici ; lit. 'behold it here ;' freely renáereá—ifiere 
it is; or as here, it runs asfollows. Thus voici and 
voilà are construed with other pers. pronouns — *me 
voici, me voilà,* etc, referring to time as well as to 
place. 
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40. 84. actions de grftces, íhanksgivijigs, 

41. 16. convenir de, to admit, or, as here, to agree upon. 

17. ils se virent ; se is here reciprocai ; se voir, to meet, 
to have intercourse, 

20. humeur, here — *humour' in the sense of frame of 
mind; the word does not cover ezactly the same 
ground in the two langoages. 

27-36. The real stipulations of the treaty of Birsen were, 
that the Czar was to reinforce the Saxon troops by 
about 2000 men, and to advance the King of Poland 
100,000 roubles, in return for which the latter was to 
make a diversion into the provinces of Livonia and 
Esthland. 

42. 1. se mettre en devoir de, to set àbovi to, 

3. passe lliiver, he spent half the winter only in Yama. 

19-20. en se levEint . . . en se baissant ; render en by 
wherif and the reflex. prés. part by the part. passive. 

21-26. A not nncommon stratagem in warfare. In the 
Thirty Years' War, Gustavus Adolphus used it to force 
a passage across the Lech in the face of Tilly. 

25. dérober . . . , ío amcealfrom. 

26. à la faveur de, tmder cover of; en fleiveur de, in 

favour of. 

33. méchant ; here in its own original sense of unpropi- 
tioíis. (O. F. *mescheant,* prés. part of * meschéoir,' 
compd. of Lat. *minus' and *caaere,' to fali amiss, 
i,e. to be unlucky.) 

86. de ne . . . que le quatriòme, that he toas only ifu 
fourth to . , . 

43. 1. son cânon ; here used coUectiyely in the sense of 

*artillerie.' 

former sa bataille, to draw up one*3 army in battle- 
array. 

2. offUsquer ; lit * to obscure,' * to cloud,' here — to UM. 

8. que, here — except ; thns p. 46, 1. 4. 
10. s*ouvrir, to hredk one*8 ranks, 
14. plus serro, in closer (Truyre serried) ranks, 
17. en . . . , say . . . tJiat he toas. 
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43. 23. n'ayant, etc. ; cf., however, 1. 18 ; the term 'artillerie' 

seems to imply more than one gon. 

32-33. oourt ; ... se rendent ; historical present, often 
used in French, as in Latln, for the saxe of greater 
vividness. 

44. 3. oonspirer la mine, to concert the destríLction. 

14. en . . . plus, cdl the more ; cf. 1. 26, en . . . moins, 
ali the Usa, 

24. tout is here used personally — everybody ; so p. 45, 1. 
20, 'tout ce qui est gentilhomme.' 

29. à force de multiplier ; lit. by dint of miUtiplyingf i.o. 

t?ie coTiseqtience of their ever-increctsing numíera will 
he thcU . . . 

30, This prediction of Voltaire has been sadly confirmed by 

the events of the last few years. 

32. trafiquer is now used intransitively only. 

33. de quol» wherewiih to, 

85» mines de sei ; allusion to the celebrated salt mines of 
Wieliozka in Galicia. 

46. 5-6. The Polish historian Lelewel puts the case rather 
differently : — * La Pologne était une véritable repu- 
blique, revêtue seulement des formes de la monarchie 
constitutionnelle.' Hence also the peculiar term often 
used by Polish historians : * La republique du royaume 
de Pologne.* 

8. de pouvoir Tôtre, to he eligiblefor (a Mng), 

12. vendu . . auz ótranarers ; so, for instance, to Henry 

of Valois (afterwards Henry IIL), to the Prince de 
Gonti, aSid, as we have seen, to the Duke Augustus 
of Saxony. 

13. dèfendent leur liberte . . et Tôtent . . . ; this use of r 

with reference to leur liberte is not strictly correct, 
the exact meaning being * ôtent sa liberte ati reste de 
la nation.' 

16. de fieiçon ou d^autre, aomehow or other. 

16-19. The French peasant was not better off then ; cf., for 
instance, La Bruyère'8 graphic description of their 
condition in his CaractèreSf xi., "de THomme.'* 



t» 
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45. 20. ne dópendre que de sol, to be one's onm vruzster, here 

— to be amenable to none but one's self. 

31. qul, here used absolutely — cmy one who, or wkoever. 

46. 1. pacta conventa ; after the extinction of the Jagellon 

dynasty (1572), Poland became an elective kingdom — 
the king-elect having to take a fonnal oath not to 
levy any taxes, not to decide on peace or war, etc., 
without the consent of the IHet. Henry of Anjou, 
elected 1573, was the iirst who swore to the pacta 
conventa (1574). 

3. nonuner à, to appoint to ; charges, puhlic offices. 

5. palatin, ix. any one holding an office from the sovereign, 
with an estate or governorship attached to that office. 

12. lis refers to *noblesse,* L 11. 

21. dlète (fr. Greek dícura, through Lat. *di»ta'), *an 
assem bly on a âxed day.' 

26. vicaire and the English mcar^ though etymologically 
the same word, do not cover exactly the same ground ; 
vic£dre answering generally to curate ; whilst cure = 
parish-priest, rector, viçar ; say here — regerU or viceroy. 

29. la pourpre ; fig. for the dignity — (a) of Roman con- 
suls ; (6) of sovereigns generally ; and (c) of cardinais, 
le pourpre, purple colour. 

82. solide, here — stibstantial. 

47. 1. en Pologrne et en Litliuanie ; in 1836 Lithouania 

was united with Poland in consequence of the mar- 
riage of Jagello, Grand Duke of Lithouania, with 
Hedwiga, daughter of Louis, King of Hungary and 
Poland. 

3. anciens Sarmates dont lis son1> descendus ; the 
Polés are Slavs, whilst sarmates is a name given 
down to the middle ages to several diflferent tribes of 
doubtftd (perhaps Medo-Persian) descent. 

12. apporter, referring to * remede ' = to apply. 

19. se faire, refemng to ' assemblée ' = to hold ; tum the 

reflexive verb by the passive voice. 

20. à peu prés, nearl/y^ w/uch in the same way. 

21. la Ligrue ; *la Sainte Ligue' concluded (1685) by the 

Roman Catholic nobility in France, headed by the 
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honse of Guise, on one hand, and the envoys of the 
King of Spain on the other, with the avowed objcct 
of eztirpating Protestantism. 

47. 32. monter à cheval ; cf. note to p. 20, 1. 4-6. 

34. poepolite, a Polish word meaning public, general (adj.) 

35. se grouveme xnaJ, is awkward to handle ; hadly dis- 

dplined, 

48. 9. place de gruerre, i.e. forteresse. 

13. à la reserve de, prepositional phrasc, save, except. 

14. que si (Lat. ' quod si ') is a double-faced conjunctiou, 

que being retrospectiva, and si prospectivo, answering 
to the English noWf if,... 

40. 9. erendarmes, which now means *policemen,* had in 
the middle ages the meaning of men-ab-arma (grens 
d^armes) as here. 

10. panceme, a Polish word 'panczemik,* signifying an 
'armour-bearer,* i.e. cuirassier. 

12. à plaques et clous d^argent ; à . . . here = mounted 
ttjith . . . 

19. habits d'ordoiinaiice, obsol. for habits d*uniforxne, 
i.e. regimentais. 

35. soins mômes, and p. 50, 1. 17, leur rol môme ; cf. 
note to p. 3, 1. 11. 

50. 3. faire, here — to roícse. 

14. maUieureuse, and 1. 28, malheureuz ; cf. note to 

p. 21, 1. 20. 

ôtre en prole à, to fali a prey to. 

51. 11. paaH ; here — cov/rse, resolutioruj cf. note to p. 25, L 13. 

15. palatinat, ^ownce ; cf. note to pcúatin, p. 46, 1. 5. 
22. sans retour, irretrievably. 

32. qu'eút ; why eút and not eut ? 

34-35. c^était . . . conduite, he was a deep scheoner. 

35. obsourité ; here — mystery, 

52. 1. Madame la Cardinale. In Frcnch, as in German, it 

is customary to apply to women titles exclusively 
belonging to men ; thus — Madame la Maréchale, etc. 
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52. 2. Jean Sobiesky» elected 1674, saved the capital of 
Áustria, besieged by the Turkís (1683). 

4. Varmie (Gennan JSrmkmd), now part of Polish Rússia. 

10. easayer son crédit, to tum <me*8 vnfluenee to cuxourU. 

12. tout . . . que, hotoever . . . ; or, here, powerfuL as ?ie 
was ; 80 also p. 56, 1. 10. 

17. se laisser entrcdner à ; for the use of the active infinit 
cf. note to p. 3, L 28. 

19. xnettre, applied to *division '= to sow. 

28. délices, fem. pi. as in Latiu. (Suetonius, speaking of 

the Emperor Titus, says, 'delideB generis numani.') 
Unusual iu the sing. , and then masc 

32. 11 sembla vouloir, he aded asi/Tie wished to . . 

68. 10. aJler et venir de . . . k, to go hacktoards and/onoards 
hetween ; after verbs of * motion towards ' we should 
now rather use vers or ohez before a complement 
denoting a person. 

21. les dnquante mille Allemands ; see, however, note 
to p. 41, 1. 27-36. 

31. à réirard de, as regarás, 

54. 7> compagrnies ; here, as generally in the seventeenth and 
eighteenth centuries, in the sense of assemblées. 

8. conseils ; here in the sense of resoluíion, 

9. et que ; for which other conjunction does que stand 

here and in p. 57, 1. 1 ? 

les gens de bien, Tionest people, good men; whereas, 
p. 55, 1. 1, bien means property, 

20. óvónement; here — emergency. 

29. s*en reposer sur ; lit. *to rely for it on,' i.e. to conjide 

(entrusi) U to. 

31. dont le trère, a Swedish colonel murdered in Hanover 

(1694). 

32. dont le fils, le marechal Maurice de Saxe, the victor 

of Fontenoy. 

35. aucun ; here in its primary (Latiu * aliquis unus ') 
sense of any ; it has now, like point, pas, rien, etc., 
become essentially negative through its long associa- 
tion with ne. 
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. 35-36. faire réussir, to secure the success of . . . 

. 3. aller trouver, to wait (call) upon. 

11. prendre pour ôtro de ; here— <o take for the produc- 
tion of , , . 

20. perdus ; here — thrown away. 

22. se trouver sur, to come across. 

23. promenades qull fàdsalt à cheval ; notice the radical 

difference between French and English in this and 
similar phrases expressing out-door exercise : pro- 
menade a cheval, a ride ; -en voiture, a drive ; -en 
bateau, a row, etc. 

26. toumer la bride de son cheval, to tum one^s horse 
round. 

81. n fallut alors que le rol may be rendered by a 
personal construction — ths king kad now no alteniative 
left hut . . . 

33. que ; here — to the effect thai ; the subjunct. depends on 

* fit deux propositions.* 

35. deniers, lit. *pence,* is used here in the general sense 
of money : — de ses propres deniers, out of his ovm 
jwcket. 

. 1. qu*était, i.e. que Tétait ; cf. note to p. 2, 1. 20. 

2. Marienbourgr» not far from Danzig, now belonging to 
the province of West Prússia. 

21. Grodno, on the right bank of the Njemen. 

25. tradter de, ' to address by the name of,* to style. 

sórénisslme is one of the few traces left in French of 
the Lat. superlative form, most serene. 

eavoyer au-devant de . . ., to sevui . . , to meet, 

34. obscurités ; here in the sense of * phrases à double 

entente* (not 'entendre,' as often misquoted in 
English). 

. 2. faire comprendre, to give to understand, "Why leur 
instead of les ? 

conclure ; here used absolutely. 

5. en huit Jours, in the space of a week ; ' dans huit 
jours,' to-day week. 

U 
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57. 15. hautement, openly ; cf. note to p. 40, 1. 2. 
16. le peu, supply de sónateurs. 

20. des premiers, i.e. un des premiers — the Cardinal 

toas one ofthejirst to leave. 

25. et ; cf. note to p. 23, 1. 29. 

29. fussent ; the subjunct. depends on quelque . . . que 

. . ., however. 

33. encore votèrent-ils ; * encore,' even then, cr, as here, 
worse stillf in which sense it generally attracts the verb, 
as has becn seen, p. 18, 1. 32, in the case of á peina 

68. 3. les universaux, i.e, lettree universaiix ; 'circular 

letters' by which the kings of Poland used to summon 
the provinces and grandees to the diet. Universaux 
is, like royauz (in Mettres royaux'), a renmant of 
early Fr. accidence, in which adjectives derived from 
Lat. adjectives with the same tennination for the 
masc. and fem. had but one form for both genders— 
hence, for instance, grand'mère, grand'rue, etc 

10. sous peine de la vie, i.e. 'under penalty of forfeiting 
life,' i.e. sous peine de mort. 

15. ne lui laissait pas craindre, lefi him no reason tofear. 

18. gruerre de TEmpire contre la Franca, i,e, the war 
of the Spanish Succession (1701-1714). 

21. tous les esprits, public opinion, 

22. la foi falte, faith (pledge) given. 

30. la grarde bourfireoise, citizen guard, 

69. 1, prétendre, here — to intendf to Tnean, 

grarder ... la décence de son caiuctère, to observe 
the decorum bejitting his dignity and office ; to main- 
tain his dignity for decency^s sake. 

2. dehors respectueux, ovivxird show ofrespect, 

13. GT^os, here — coarse, 

14. venlr jusqu'à, to reach up to; for lui + le = EngL 

poss. — hiSf cf. note to p. 11, 1. 1. 

17-18. avancer . . . au-devant de ; cf. note to p. 56, L 25. 

21. qulls n'aient ; que for avant que with the verb in 

the subjunctive ; cf. note to p. 2, 1. 22-24. 

22. ât savoir ; the infinitivo here answers to the Englisb 

part. perf. 
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9. 24. qu*ll dlsait en avolr ; for the construction cf. note to 
p. 4, 1. 26. 

24-25. la necessite oú Ton était ; cf. note to p. 25, 1. 9. 

25. complaire à, here — to concUiate, to meei the wishea of. 

36. aller chercher en personne le rol, to go and meet the 
king face to face ; thus p. 60, 1. 3, paraltre enprésence. 

O. 1. qui s'avançait ; here the adjective clause is best ren- 
dered by the prés. part. 

6. n^en avait ; account for the use of en ? 

11. les reins; pi. th^ loins; fig. the backbone considered 

as symbol of vigour ; le rein, sing., kidney; le 
rosrnon, the kidney of an animal. 

12. on lui dit que oui ; the use of que in such expressions 

as * je dis que oui, que non, que si,' is easily accounted 
for by rendering the elliptical construction in full — 
*they told him (he was told) that it was so;' oui 
being a contraction of the Latin *hoc illud.' 

N.B. — In these two sections (1. 37 to p. 61, 1. 14) 
notice the alternate use of the preterite and 
impf. 

14. à toute bride (or, à bride abattue) ; lit. 'with full 
{i.e. slackened) reins' ; atfuU gallqp (speed). 

26. lui demeurèrent ; lit. * remained to him,* i.e, fell into 

his hands. 

81-32. on la chassa à coups de fouet et de canne 
Jusque dans, t?iey were whipped and thrashed into. 

36. logrer à discrótion, to billet atfree quarters. 

n. 8. oui dire ; oulr (fr. Lat audire) is obsol. in ali simple 
tenses. 

16. loisir de respirer, brecUhing-time. 

19. Jeter les esprits dcms . . . , to spread , . . in ali minds. 

23. envoyer is here used absolutely ; supply deputies, 

29. à rimpulsion ; à here denotes the agency, in which 
sense it was in the seventeenth and eighteenth cen- 
turies more freely used than now. 

32. 4. entretiendrait ; the conditional here is virtually a 
future impf., i.e. a future contingency viewed from 
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the past — was to maintaiTL Cf. On dit qu'il viendra ; 
on disait qu'il viendrait. 

62. 17. avoir des longrueurs, to drag on, 

18. s^óvanouir dcms les délais, to be lost hy endless 

delays. 

19. s'agruerrir contre ; lít. to be inured to war against ; 

here — to become a mcUchfor; tous les Jours, here — 
more and more. 

26. quand, with a verb in the conditional, though, or even 
if; for que . . . ne cf. note to p. 36, 1. 20. 

29-30. chercher de quoi, to cast ahoui for plausible pretexts, 

83. de is here nsed to denote the excess in answer to the 
question — By Tiow much f 

68. 3. approches ; plur., used fig. for encounter, 

5. passer à la nage, to avrim across, 

6. au-dessus, here — higher up the river. 

13. rendre de combat = sans combattre. 

faire (or tenlr) ferzne, to Tiold one's ground, 

19. à qul 11 ne restalt plus que ; lit 'to whom there 
remained nothing more but ' ; say — w?io had nothvng 
le/t hut ; cf. note to p. 33, 1. 4. 

21. Prusse royale, Polish Prússia; laquelle instead of 
qui, to indicate that the relative refers to ville. 

26. courses (cf. Lat. excursiones), here — raids, 

29. monter en croupe, to ride hehind; cf. Boileau's ren- 
derÍDg of Horace's * Post equitem sedet atra cura' :— 
Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui. 

31. que for Jusqu'à oe que, as usual, after aUendre. 

64. 1. cholsi, here — singled out. 

5. trap aperçu, too conspictums. 

10. remarquable, here — sTiowy. 

14. couvrir, here — to screen, 

24. heureuses ; cf, note to p. 6, 1. 10 ; comine, as it were; 
or, 80 to say. 

35. fiaire óclater, to give vent to. 

36. tirer for * aller ' ; en tirant vers, in the directvm of. 
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35. 5. ocóan Gtormanique ; also called ' mer da Nord/ as in 

German, *Nordsee.* 

16. Dantzick (Danziç), in consequence of the first parti- 
tion of Poland, Ted a very precarious existenc© until, 
in 1793, after many vicissitudes, it was finally annexed 
to Prússia. 

23. villes impériales ; self-governed cities, Independent 
members of the Holy Roman {i,e, Grerman) Empire 
(Freie Beichsstadte), of whicn there were several 
hundreds ; now only three — the Hanseatic towns — 
Hamburg, Lubeck, and Bremen. 

31. avec plus fort qu'eiiz ; an elliptical expression, which 
is common enough in Frencn : supply hei*e — * une 
puissance ' plus forte qu'euz. 

33. se ât donner ; lit. 'caused to be given to himself,' or 

simply exacted. 

36. 14. chevaliers teutons ; the Teutonic Order (Der deutsche 

Orden) was founded in St. Jean d* Acre towards the 
end of the twelfth century ; after the Crusades, the 
knights of that order found a field for their activity 
on the shores of the Baltic, where they conquered 
Prússia proper (]230), Livland, Esthland, and Cour- 
land. On tneir Grand Master Albert of Brandenburg's 
embracing the Beformation, the knights withdrew 
into their several possessions. The order was finally 
abolished by Napoleon in 1809. 

15. proflter de, here — to take a Ussonfrom. 

26. vcLloir is often used in the sense of to bring m, to gain^ 
to tuin, 

30. que = when if correlative to à peine and other con- 
junctions and phrases of time. 

35. inhabile à, disqualified for, 

36. d'iine commiine voiz ; adv. phrase — uruxmimously, 

37. 14. se Jouer de, to trifie {make sport) with, 

20. lui onzième, a kind of nominative absolute in apposi- 
tion to le rol ; he heing the eleverUh, 

22. fuit ; in the preterite ftdr is much less commonly used 
than s'enfúir. 

34. qui avadt, etc, who was oê eimning in polUics as his 

inaster was Tnagnanimous, 
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68. 14. le ministre d'iin prince itaJien; the prínces of the 
petty principalities of Italy had obtained an unenvi- 
able notoriety for their unscrupulous politicai in- 
trigues ; Charles XII may have had in his mind 
Machiavelli's famous treatise on kingcraft, "11 
Príncipe." 

17. porter sa vue sur, to have an eye upon. 

20. la ; the use of a pron. referríng to a noun used in- 
definitely (here — vengeance) ia not considered strictly 
grammatical. 

LIVRE TROISIÈME. 

09. 5. physionomie heureuse, a prepossessing courUenance. 

70. 11. service . . . auprès de sa personne, personal attend- 

ance. 

15. ne que . . . , no other . . . tkan, 

23. Abdolonsnne, according to Quintus Curtius (see note 
to p. 7, 1. 20), a |)oor gardener of royal descent, ap- 
pointed ruler of Sidonby Alexander the Great. 

25. voiiloir faire tomber la oouronne à, to tmsh the 
crown to devolve on, 

86. remuer tout, to leave no stone untumed. 

fiaire échouer, tofítistrate ; lit. to cause to run aground, 
i.e. to miscarry. 

71. 3. ne point se trouver à, to absent one's self/rom, 

8. Colo (Polish 'Kolo'), lit. 'circle,' *ring,* hence fig., 
Tneetmg-place, 

14. auprès de, accredited to, 

17. tous les bonnets sautèrent en Tair, up went ali the 
caps. 

19. ne servir de rien à, tobeofno availfor, 

30. Ijéopol(d , (in Polish ' Lwow,' Lat * Leopolis *) capital 
of Galicia • formerly the capital of the Polish provinoe 
' Rus ' — firrand Pcdatinat de Bussie. 

36. passer au âl de Tópée, to put to the sioord ; lit. 'to 
the edge of the sword ;' cf. * donner le fil à un rasoir,' 
to whet (sharpen) a raaor. 
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72. 6. fiaire publier à son de trompe, llt. as here, * to pro- 
claim by the sound of trumpet,* as we say * with beat 
of drum * ; fig. to divulge, to trumpet, to blaze abroad, 
etc. Troxnpe, which means really a hunting-horn, 
is applied to various things of that shape, as elephanfs 
tmnk, etc. 

29-30. donner le changre à, orígiually a hunting term, 
to put . . , on the wroTig scerU; thus — les chiens 
prirent le change, tJie dogs took the vyrong scent. 

33-34. avoir dee intelligrences, to have secret understand- 
ings ; to hold intercourse with, 

demeurait, ótadt ; for this use of the impf. to denote 
an action not accomplished, cf. Synth. Fr. Gh:, § 110 
(a), Obs. 1. 

78. 4. c'est ce que Je lui ai entendu conter ; account for 
this peculiar use of lul 

5. ce môme enftuit, masc. , though ' enfant ' may also be 

used as fem. in the siug. 

6. reine de France i.e. Marie Leczinska, married to 

Louis XV. (1726). 

12. en souverain ; cf. note to p. 20, I. 10. 
14. What is the antecedent of le ? 

74. 7. essuyer, lit. to toipe, to dry ; here in the meaning of 

to suffer, to be exposed to. 

9. tenable is generally only used in negativo sentences, 
as here. 

23. Qui ne, followed by a verb in the subjunct., may be 
rendered in English by InU. 

26. se plaignalt de ne point acheter la victoire ; the 
meaning is — * he rather regretted the victory was not 
bought dearly enough ; * cf. Comeille's Cid. ii. 2, 
* A vaincre sans péril on triomphe sans gloire.* 

30. sonarer plus à . . . qu'à, to be more anxioics to . . . 
than to. 

33. dórober des marches à, to steal a march wpon. 

75. 8. nom ; here in the sense oíprestige. 

12. en pleine campagrne, in the open field; thus — *en 

pleine mer. ' 

13. en ; what is the antecedent of en? 
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75. 17. mettre le grenou en terre, to kned on one JcTvee. 

20. hérissé, to be bristUng with; c£ *hérisson,' hedgehog. 

76. 5. au sortir, i.e, onthe outskirts ; lit *at the outgoing.' 

7-8. avait envoyó en diligrence rassembler, had lost no 
time in collecting, 

8-9. il fiait passer la rivière à sa troupe ; account for the 
use of à. 

12. dópendre with an infínit. compl., as here, was more 
common in the 17th and 18th cents. than now. 

14. intéressée, here — ai stalce. 

23. ne pouvoir s'empôcher de^ with infinit. = cannot 

Jielp with the verb in -ing. 

28. 11 n*y a que les republiques qui . . . , orUy (or, none 

but) republics. 

77. 2. à son exemple, follomng his example. 
16. traverser, here — to thtoart. 

21. bref, heTe— pastoral letter {brief). 

24. attenter contre, here — 'to oppose.^ 

27. n^obéissent, and 1. 31, ne fussent ; account for the 

use of ne and of the subjunct. 

29. difflciles, here — uwmaruigeaibley intractable ; cf. * il fait 

le difficile,' ' he is hard to please.' 

33. en mains propres à . . ., into the , . , *s own hands; 
cf. note to p. 23, 1. 30. 

35. tout cacheté, with the seals unbrokcn ; ' tout ' is ofteu 
used in the sense of encore. 

78. 5. dans le moment, i.e. 'à Tinstant,' instantly. 

28. se mónagrer . . . avec, to coTidliate, to keep on good 

terms with. 

79. 4. oíi Ton est en, prevailing in; cf. note to p. 60, 1. 1. 

22-23. fiadre subsister, to maintain, 
24. et . . . et, both . . . and. 

26. fiaire tôte, or, as we should say now, tenir tôte à, U) 

make head against. 

27. fort de, trusting in. 
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80. 8. c^était, cf. note to p. 72, 1. 29 ; turn by iheplupf. subj. 

9. à plus qu^à, to aomdhing higher ihan; hia was a higher 
aim than svmply to. 

26. royaume d^Astrakan ; 'Astrachan,' from 1480 till 
1554 (when it was incorporated with Rússia), was au 
independent Tartar chanate. 

32-35. nl . . . ni . . . ne . . . point ; according to the 
rvles of modern grammar, point is considered re- 
dondant after ni . . . ni . . . ne. 

81. 2. apporter, here in the sense of to oppose. 

12-13. tendait toiíjours, 'still kept on holding oat his 
hands' {i.e. assistance) ; cf. note to p. 35, 1. 32. 

82. 10. s^acoommoder mal de, to resent ; to be unabU to stand 

{to hrook). 

11. les hauteurs, here fig. the arrogance ; or, overbearing 
manners. 

19. éventa; bear in mind that éventer, lit. tofom^ toair^ 
to deaden by essposure to the air, is here used fig. , not 
only in the sense of 'to get scent of (éventer la 
mine), but also of ^ to frustrate.' 

25. les soixante mllle ; cf., however,p. 81, 1. 22 — soixante- 
dixmllle. 

36. parti, here scouting party. 

88. 6. rendu, here spervt ; thus Je suls rendu, / am quite 
knocked up, 

17. Fraustadt, not * Frauenstadt ' (in Polish 'Wszowa'). 

30. German histonans, however, relate that the Russians, 
seized with a panic-terror, were the first to run away, 
and thus involved the Saxons in their fiight. 

84. 1. de l'aveu de, as acknowledged by. 

2-3. combien . . . est peu maítresse de . . ., how lUtle 
corUrol . . . has over. . . . 

7. Hõchstadt, better known in England by the name of 
Blenheim (corruption of Blindheim). 

32. Batisbonne, German Regensburg, on the Begen, had 
since 1663 been the seat of the permanent Imperial 
diet. 

35. cela môme, render cela by this . . . reason, and 

môme according to note to p. 49. 1. 35. ^ 
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85. 1. * The Swedish invasion produced great alarm in Saxony. Every- 

one knew the traditíon of the "Kuhstall," and had heard 
of the Swedish plnnderings and devastations doring the Thirty 
Years' War. The alarm bells were still called Swedish bells, 
and naughty children were awed with the " Bwede-song." '— 
ScHxnrLER. 

8. qu'on savait n'avoir Jamais mangue ; for this use of 

the acc. (que) goveming an infinit. (avoir) in adject- 
ive clauses, cf. Synth. Fr, Qr.y § 127. 

9. écartés, lit. kept aXoof^ here indticed toflee, 

16. ótats, i.e. ótats grénéraux, Grerman Landstcende, 

24-25. les contributions ainsi régrlées; this use of nouns 
with a part. perf. answers to the Lat. ablat. absolute ; 
cf * his rebus confectis. ' 

27. hôte may mean both 'host' and 'guest,' here Iiouse- 
holder. 

29. faute de quoi, failing which. 

30. tous les quinze jours, every fortnight. 

86. 7-8. 11 ótadt bien difflcile que . . . ne, i^ wcls ali biU 

unavoidable that. 

10. un Jour, le rol se promenant, prés. part. absolute ; 

one dayf when . . . 

20. bon mot, repartee. 

23. la gri^nde foire ; owiug to its central position, Leipzig 
has ever since the 12 th century been renowned for its 
great fairs, the Easter fair and Michaelmas fair. 

34. référendaire, the officer who in the seal office has to 
report on (refer to) the letters to be sealed. 

36. blanc-sigrné, now more commonly blanc-seingr, i.e. 
carte Manche. 

87. 2-3. démarches, lit. ' steps, ' here overtures, 

88. 1. sourdement, lit. deafly, here secretly, 
6. venir . . . trouver, here — tojoin. 

26-27. donner (or, faire) part de ; to acqtuiint with. 

89. 10. occupé de, engaged in ; ábsorhed hy, 

13. fléchir sous la loi, subscribe to the terms; fléchir, here 
lit. * to bow, to bend,' whilst 1. 25, used transitívely, 
Jit. *to iinbend' ; i.e, to soften. 
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80. 23. The treaty had actually boen signed before tho battle of 
Kalisch. 

27-28. du Bong qui lee unlescdt ; Augustus was the sou 
of a sister of Ulrica Eloonora, the mother of Charles 
XII. 

32. qui lui serrait le cou, cf. note to p. 60, 1. 11. 

90. 10. affecter, to máke it a paini. 

la drolte, i.e. theplace ofhonour. 

16. le comble à cet abaisseznent ; as coznble means 
literally 'suminit* (Lat. cumulus), it is a rather un- 
usual fig. of speech to complement it by a torm 
meaning the very opposite ; say — it xocls adding insult 
to injury, 

19. se le íbdre dire, to require telling ; or, to Jiave tohere- 

minded, 

91. 11. davanta^re ; in Yoltaire^s time the distinction between 

davantacre and le plus (which latter would here be 
used now) was not so clearly established as now. 

20. Temporter sur, to prevail over, 

32. oubliant ; here, ignoring rather thaxi for getting. 

92. 1. mis en quartiers, in the same sense as écartelé, 1. 22. 
9. qui avait de la nadasance, o/ noble hirth. 

10. compter now generally takes the inhnitive without de. 

22. pour réparation, as an atonement for. 

24. se donner de garde de, to heware of. 

98. 3-4. le seul rol de ... ; seul, though standing attributively, 
has adverbial force here — the king of . . . alone. 

22. flaisait trop voir, showed only too clearly ; Tnade it hut 

too plain. 

94. 5. croyait le secret poesible ; * secret * here for mysteri- 

ous art. 

95. 4. sans aipir, lyiTig inadive (idle). 

13. ôtre à celui ; here — to be the easy prey {ai the mercy) of 
18. de la nomination de, Twminated by, 

23. s*en fialloir i)eu, lit. 'to want but little,' may be 

rendered by an adverb ; 11 s*en fallut i)eu que la 
Pologne n'eút, Poland was well-nigh having. 
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85. 24. EMUis qu'on eút pu dire ; notice the Frencli constnic- 
tion after sana que, which generally requires to be 
rather freely rendered in Euglish — thoitgh Wwould 
have been impossible to say. 

26. llé dlntérôt avec, whose irUerests were iderUical wUk 
those of; dlntérôt is a genitive of respect. 

27-28. ob. ils étsdent ; cf. note to p. 25, L 9 ; see also p. 96, 
1. 9, * oÍL tout le monde était ' = general, 

96. 3. fleiírissaient ; in the fig. sense of to prosper^ we say 

fleurisscdent or floris^ent ; prés. part. florissant, 
flourishingf thriving ; fleurissant, hlossomingy blooTn- 
ing. 

15-16. se faire la gruerre, to be at toar with each other, 

20. toutes sums up * une partie ' . . . * une autre * . . . *une 
autre,' and is therefore the subject (and not the object, 
as its position seems to suggest) of cherchaient. 

81. lui firaema les esprits; lui is here dativo of advan- 
tage — enlisted ptiblic opinvm in hisfavotir, 

97. 6. qui avait d^assez grands talents ; ' assez ' here in the 

sense of rather ; — endotoed tvith no ordinary abUities. 

15. se donner à ; here — to go over to the side of. 

17. * Not only the Protestants of Silesia, but Pakoczy, and the rehels 
of Hungary and Transylvania, sooght his assistance against 
Áustria. Many Germans, on the otiíer hand, including Leíb- 
nitz, either trom. a feeling of Protestant sympathy, or from a 
real love of humanity and freedom, had convinced themselves 
that the Government of Louis XIV. was a menace to civilisa- 
tion and to progress, and urged Charles to become the Cham- 
pion of religious fi^edom against France, as his predecessor, 
Gustavns Adolphus, had been against Áustria. But the 
example of Gustavus Adolphus and the Thirty Years' War 
was urged also by France. Louis XIV. proposed a French 
alliance, the junctíon of the armies of Charles and of Marshal 
Villars, and the subsequent partítion of Germany.' — Schutlee. 

25. 'Marlborough went to Saxony with an autograph letter from 
Queen Anne — * not firom her chancery, but from her heart'— as 
she phrased it. Charles accepted Marlborough's compliments, 
but made none in reply. Neither made a favourable impres- 
sion on the other, though Marlborough preferred Charles to 
Augustus or Stanislas, both of whom he had the fortune to 
meet.' — Schutler. 

81. on a entendu dire au, etc. ; cf. note to p. 6, 1. 86 ; turn 
by the passive voice, using the indirect obj. as subjedt 

de. 1. c'eBt ce que le lord Bollngrbrocke ni'a confirme. 
Voltaire, it must be remembered, on being released 
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fíx)in the Bastille, and banishcd from home, carne 
over to England, where he remained for nearly thrco 
years (1726-1729). Shortly after ho completed and 
published his history of Charles XII. 

98. 4. grand i>en8Íonxiaire was, in the time of thc Dutch 
commonwealth, the title given the first magistrate ; 
pensionary, 'pensionnaire,' i.e. one in rcceipt of a 
stipend, was the name of the chief municipal magis- 
trate of a great town. 

12. Jáarlborough, in French pronounccd = ' Malbrouk. ' 

25-26. oe qull ignorait de Vart, etc. ; ignorer, not ' to 
ignore/ but not to Tctww ; to have yct to leam ; for 
ce que . . . de, etc. , cf. note to p. 6, 1. 84. 

30. avoir Tair gruerrier, to look soldier-like ; trop peu, 
not enough, 

35. démôler, lit. 'to nnmingle,' 'to disentangle ' ; hence 
fig. to fathom, to make {find) oiU ; p. 29, 1. 25, it is 
nsied in a different sense. 

09. 18. encx>re vlvante ; cf. note to p. 57, 1. 88 ; she died 
in 1744. 

35. achever de may be rendered by an advorb — w?iat com- 
pletely justifieSy etc. 

100. 2. liii, i.e. 'inhishonour.' 

14. en user mal avec, to use (treat) one badlyt to heha/oe 
hadly toioards, 

18. devoir . . . ; here — to he one*8 duty to. 

30. ils étalent ; for this use of the impf., cf. note to p. 
72, 1. 29. 

32. la troisième et la demlère ; wo should rather say now 

et demière, as the repetition of the art might imply, 
as in English, the third and the last; as, however, 
the verb is in the sing., there is no ambiguity here. 

33. forte, extravagant, exorbitant 

101. 6. avoir ; here, as often, in the sense of to obtain, 

11. Joeeph, i.e, Joseph I., as tolerant and liberal-minded 
as was the better known Joseph IL, son of Maria 
Theresia. 

14-15. de ce que, with the vcrb in the indicat., is often 
used instead of que, with the subj. ; cf. Synth, Fr. 
Or„ § 160 (b), Obs. 3. 
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IQL 15. fiúre oéder, to tacrifiec 

25. sat ; here, as often in the preteiite, to leam. 

81-32. les Suédois avaient . . . sulôufiriié Borne; ef. 
note to p. 3, L 16. 

35. CfD. ne sait jiisqii'ou, there is no sayUig Iwwfar. 

103. 6-7. Charles . . . gardes ; et Saetonins, J. Catsar^ ivii. : 

'In agmine, nonnnnqnam eqao, saepins pedibns 
anteibat, capite detecto, sen sol, sen imber esset.' 

8. ];>erdre ... de vue, lo lo» síght of . . . 

9. à bride abattoe ; cíl à toute bride, p. 60, L 14. 

15. Tenvie lui avait pris, he vxu seized with th^ fancy ; 
or, he had taken U into his head, 

19. draban, or better — traban (GemL 'Trabant,* from 
'traben/ to trot), U/e-guard; sometámes also *hal- 
berdier.' 

24-25. tout botté ; see note to p. 77, 1. 35 ; cUl in hoots as 
he was ; thus — * Le chat botté/ Puss in boots. 

104. 7. ne pas laisser de is best rendered by an adverb, 

nevertheless, qualifying the dependent verb. 

8. en termes pressants, adv. phrase, urgenUy, 

9. d^une znanière à ne se la pas &ire demander, etc. ; 

lit. ' in a manner not to cause it to be asked of him- 
self again ' ; in such a ivay as not to encourage another 
attempt. 

15. bon I inteijection, nonsense I 

22-23. qui n^était pas blen net^ looking rather stíspicimis. 

LIVRE QUATRIÈME. 

105. 13. qu^ ne dút ; lit. 'that he must,' i.e. 'that he was 

sure to.* 

' Not every one in Enrope felt as sare of the Swedish sue- 
cess as did Charles. Huyssen wrote firom Vieiína, in Sep- 
tember, that " the Swedes marched xinwillingly, aud admitira 
that they had become quite onaccostomed to war after their 
long repese and luxmious life in Saxony." " Some even pre- 
dict a Kussian victory, while others say that there would be 
less glory, but also far less danger, if the Tsar shonld with- 
draw his troops from Poland, and diminish the forces of 
the enemy by petty skirmishes and by sudden attacks of 

CoSSaçkS. '— SCHUYLEB. 



NOTES. 808 

PAQB LI17E 

106. 6. que se flEdsaient ; cf. note to p. 2, 1. 15. 

10. le moindre ; lit. *the least,* i.e. the meanestf lowest. 

11-12. Pambassadeur turc présenta . . . and 1. 21 . . . 
coznplimenta. The fact is, however, that it was 
simply an emissary secretly despatched by the gov- 
emor of Oczakow, Jussuíf Pascha, who was anxious 
to involve the Sultan in a war with Rússia. 

28. Porte-Ottomane ; 'Porte' is here 'court,' as *cab- 
inet' in *cabinet des Tuileries, de St. James,' etc. ; 
in the ancient monarchies of the East, Porte was used 
in the sense of *palace,' hence — * court,' 'govern- 
ment,' etc. 

107. 6-7. étrangers et domestiques, abroad and ai home. 

19. le gros de Tarmée, the main hody of the army. 

21. Three thousand, according to Schuyler. 

106. 4. égales ; contrasting this with 1. 6, ' qui mettait de 
la différence,' we see that égrale answers here to 
indiffereTit, 

14. magrasins souterrains (Silos) ; an old cnstom attri- 
buted to the ancient Britons, still in use in North 
Africa, Italy, Rússia, Hungary, and Spain, and 
only lately revived in England. 

19-20. rien ne rarrôtait ; the continuai rain, however, 
did delay his march for fully three months. 

28. porter, here — topost. 

100. 12. faire le tour de, to ride round, 

17. se faire Jour à travers (or au travers de), to cut 
one^s way through ; *jour' being here, as often, 
used in the sense of * open space,' etc 

27. Silvae, etc. ; lit. 'forests, fens, fortifications and 
foes overcome. * 

29. An adaptation of, but certainly no improvement — as 

regarífe quantity — upon, Lucan'8 Pharsalia^ v, 1. 
238, * Victrices aqullas alium laturus in orbem.* 

Charles considered this battle one of the hest of his ex- 
loits, bnt it was the last. Here his star began to pale.' — 

HUYLSR. 



Sc 
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110. 3-5. These overtures have been traced to an earlier period. 

9. faire le, to set up for^ to gwe one*s self airs ; thns — 
* faire le moH,' to pretend to be dead ; * faire Thomme 
d'iinportance,* to assume an air of importance, etc. 

17. ôtre auz prises, to come to dose quarters. 

21-22. du monde is often used in the sense of people, or 
men in general ; i>erdre du monde, to suffer losses. 

31. le Moerol, the empire founded by Timur Lenk towards 

the end of the 14th century, which extended fix)m 
the Mediterranean to the great Ohinese wall. 

32. prétendre ; here — to claim. 

34. se conduire avec ; here — to deal vnth, 

35. le Grand Selgnem*, i.e. the Sultan. 

111. 7. Ostrogotliie, i.e, the Swedish province Oester- {i.e. 

eastem) GothaUmd. 

17. Inoontinent, now obsolete, for * sur-le-champ. * 

28. lÉAre main basse sur ; here — to gwe no guarter ; cf. 
the English * to lay violent hands on.' 

112. 6-7. la petite Tcui»rie, i,e, Crímea. 

20. Budziac, Sessaràbia; Précop (Perécop), in the 
Crimea. 

118. 1. telnture, lit * dye, dyeing,* fig. for what is only on 
the surface, answers to the English smattering, 

2-9. This romantic incident has frequently been treated 
by poets ; in English by Byron, in French by V. 
Hugo. 

114. 25. descendre ; here transitive — to let dovm, 
32. pays perdus, wildemess, 

115. 14-15. provisions de gruerre et de bouche, ammunUixm 

and provisions. 

16. Both Mazeppa and Levenhaupt had joined Charles 
XII before he crossed the Desna. 

116. 10. The second infinitive after aimer mieux is now 

generally preceded by de. 

18. trois fois plUB de monde ; cf. note to p. 110, 11. 21-22. 
lÂcher pled, to yieldf to give way. 
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117. 1. aaeez à temi>8, early enough^ jitst in time, 

10. la nult Btirvenant, prés. part. absolutc, at nigMfall. 

17. ' Perhaps the greatest effect of tliis 1)attIo was that it dispirited 
the Bwedes and destroyed their self-confidence, and raÍHed 
the hopes of the Rossians, who believed that Levenhaupt had 
a force superior in number to their own. Poter wrote : ** T1»íh 
victory may be called our ftrst, for we have never had such a 
one over regalar troops. In very trutli, it was the cause of 
ali the subsequent good fortune of Rússia, for it was the íirst 
proof of our soldiers, and it put hearts into oui' men, and was 
the mother of the battle of Poltava.'"— Schuyleu. 

22-23. ne gruère de . . . que, hardly any other . . . but. 

118. 2. prôts à, we should say now prés de. 

30. sensible, not * sensiblo ' (which in Fr. is sensé), but 
sensUive. 

119. 1. afirissant; here used adjectively — active. 

10. 8*aocorder, lit. *to accord (grant) to cach other,' i.e, 
to agree upon. 

12. les GTlaces et les neigres ; collective nouns are ofteu 
thus used in the plur. in French. 

27. grandes, here— /wZÍ. 

35-36. l*été . . . ITiiver . . . , adv. phrases of time ; see 
Syfith. Fr, Qr., 128. 

120. 10. ' Pour faire connaitre ce que c'était que ce peuple, je ne crois 

pas indigne de Thistoire de rapporter comment le traité ftit 
mit. Mazeppa donna un grand repas servi avec vaisselle 
d'argent à 1 hetman zaporavien et à ses principaux oíficiers. 
Quand ses chefs furent ivres d'eau-de-vie, ils jurèrent à table, 
sur TEvangile, qu'ils fourniraient des horamos et des vivres à 
Charles XU; après quoi ils emportèrent la vaisselle et tous 
les meubles.* — Voltaire, Histoire de Russie. 

21. Vala.ques, as the inhabitants of Moldávia and 
Valachia (now forming the independent kingdom of 
Roumania) were called by the Slavs ; akin to 
' Welsh ' (Germ. ' Wàlsch '). 

25. prenait . . . rouvrait ; cf. note to p. 72, 1. 29. 

34. *The siege was begun on May 12. Charles was astonished 
that the town did not yield at the flrst firo, and exdaimed : 
" What ! I really believe the Russians are mad, and will de- 
fend themselves in a regular way I'"— Schuylbr. 

121. 3-4. faisait . . . flt ; account for the use of the impf. in 

the first instance, and of the pret. in the second. 

X 
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121. 4. íiBdre jouer, to spring (trana ) ; * faire ' is freq aen tly thtis 

used to make an intrans. verb transitive ; cf. * faire 
bâtir,' to build ; 'faire marcher/ to" move, etc. 

14. Boulier ; here exceptionally Íot/ooL 

16. cuisante, prés. part of cuire, in the sense of to smart; 
cf. * les yeux me cuisent ' ; ' il lai en cuira ;' etc. 

23. travailler ; here — to sei to worJc, 

122. 1. dóbiter, lit. * to retail ;* hence, fig. ' to deli ver ; ' here 

to réUjUe, rather in a bad sense — as so many reports 
wotUd have us bdieve. 

7. ôtre mal avec, tohe on bad terms wUh. 

29. pour, here — tofarther. 

30. par quelque vue, with some óbject in view (vnth a 

view to some advantage). 

35. anx étrangrers, i.e. ' anx yenx des étrangers.* 

124. 16-17. soixante et doxize ; one hundred and twenty, 

according to recent authoritíes. 

18. russienne, for 'russe/ is obsolete. 

27. flt . . . de lui-môme, oioed , , . tohis oum inspiratúm. 

125. 19. se replier, military term — to fali back, 

31-32. Cf. Montesquieu, Esprit des loÍ5, x. 13 — *Ce ne ftit point 
Pultava qui perdit Charles ; 8'il n'ayait pas été détmit dans 
ce Uea, il raorait été dans un autre. Les accidents de Ia 
fortuna se réparent aisément; mais comment parer à des 
événements qui naissent continnellement de la natnre des 
choses? La natnre ni la fortune ne ftirent jamais si fortes 
contre lui que lui-même.' 

* The battle of P. marked the end of the campaign and of 
Charles's greatness. It did in one day what would otherwise 
have required weeks to accomplish ; but the Swedish army 
was irretrievably lost, and the end would have been exactly 
the same, though a little later, had the battle never been 

fOUght.'— SCHUYLER. 

35-36. à laquelle il n*y avait pliis de ressource, irre- 
trievdble, hopeless, 

126. 4. s*oflfrir generally takes à before an infinitíve following. 

6. égarement d'esprit, hetcilderment. 

18. prit toujours . . . avec bonheiír, álways had his 
wits aboiU Mm ; cf. note to p. 25, 1. 13. 

23-24. par necessite, by the stress of circwmstances. 
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127. 23. tant . . . et . . . que, including hoth . . . aiid . . ., 

<i8 toell as, 

25. d^un oôté; with 'côté' de has exceptionally the 
meaning of íti, lowards^ as well as otfrom, 

128. 7. n'avait xnaneré depuis deux Jours ; the expletive 

(pae or rien) is omitted, becanse ne is already suffi- 
ciently qualified by the adv. phrase * depuis deux 
jours'; cf. Synth, Fr. Gr, § 154. 

16-17. une tôte libre, a calm head. 

19. ne plus se oonnaltre, to Jiave lost sélf-consdousness, 

129. 9. tromi>ette, masc. trumpeter ; fem. 'trumpet.* 

130. 25-26. qu'il craignait que le czar n^accept&t pas ; 

notice the construction — an adjective clause cora- 
pleted by a substantive clause — which, he was afraid, 
the czar would not accept. 

27. cartel d^échanere, cartel; an agreement between 
belligerents for the exchange of prisoners. 

131. 4. savoir, to toit. 

10. contredire now generally takes a direct object (acc. ) 

132. 1. degré, i.e, *of latitude.' 

18. exprès ; this was Poniatowski himself. 

22. séraskier, and, 1. 27, bacha, or more commonly 
pacha ; see p. 133, 1. 12. 

183. 14. aga, military chief. 



LIVRE CINQUIÈMK 

134. 5. mufti, chief of the Mahometan religion.. 

13-14. The events of 1876 go to show that the Turks 
entertain a remarkable respect for time-honoured 
customs. 

136. 2. que ne, after verbs of fearing, preventing, answers to 
lest, 

6. altérer answers to the English to alter in a deprecia- 
tory sense only ; as here — to debase, 

17. courir, here — to drculate. 

À 
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185. 19. infldèles, spv/ríous ; i.e. fahriccUions. 
23. faire sentir, to give to understand, 

136. 7. procurer des entrées, to give access. 

8. fort ; liere, as often, for bien, say — inéitnately, 

9. conârmer, here — to voucfifor^ to corroborcUe. 

11. avoir Tadresse de fiaire tenir, to manage to Tiaivd, 

12. v£klldé is a common, and not a proper noun, the 

meaning of which is fully explained by the foUowing 
apposites — *nière de Tempereur régnant.* 

14. prendre du crédit, to hecome influeniial. 

23. passer par-dessus, to disregard, 

29-30. solltude des Gètes; the 'Getae' (Latin 'Daci') 
were a Thracian tribe settled at the mouth of the 
Ister (Danube). 

137. 14. faire fiaire l'exercice à, to drill, 

15. échecs ; if nsed in the sense of chess, as here, the c 

is silent ; if in the sense of checkj rebuffj the c is 
sounded. 

17. fiaire marcher, to move; cf. note to p. 121, 1. 4. 

26. ménagrer, here — to hatch; p. 138, 1. 27, to look after. 

27. procurer la perte, to work the ruin. 

188. 21. loisir ; lit. * leisure ' ; here, of course, in the sense of 
en/orced rest ; it was to last upwards of three years. 

24. qui avadt dans Tesprit cette gaXeté et ce tour 

aisé, wJio was of that cheerful and ea>sy-going tum 
of mina, 

29. Pierre Comeille (1606-84) and Jean Racine 
(1639-99), the greatest French tragedians, are too 
well known to require any special notice here; 
Despréauz, their contemporary (1634-1711), better 
known by the name of Boileau, the author of 
*L'Art poétique le Lutrin,' a heroico-comic põem, 
*Epitres,* etc, and the *Satires* here mentioned. 

84. fou, not 'fool,' ^ut madman ; use esnreugé as an ad- 
jective qnalifying fou ; the passage which thus 
roused Cnarles^s wrath runs : — 
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'Quoi donc? à votre avis ftit-ce un fou qu' Alexandre ?— 
Qui ? cet écervelé qui mit TAsie en cendre ? . . . 
L'enragé qu'il était, né roi d'uiie province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince, 
S'en aula follement, et pensant ètre dieu, 
Coorir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu, 
Et trainant avec soi les horreurs de Ia guerrc, 
De sa vaste folie emplir toute la terre. . . .—ScU. viii. 

138. 36. Mithrldate, a tragedy (by no means the best) of 

Racine. Mithridates VI, king of Pontus (b.c. 
120-63), famous on account of his life-long struggles 
• with the Romans. Successful at first, he was at last 
compelled to take refuge in Colchis and in the Cim- 
menan Bosporus {i.e. the veiy parts where Charles 
had now himself found a refuge). There the king 
of Pontus conceived the bold plan of invading, bv 
foUowing the coasts of the Euxine, and then, with 
the aid of the tribes of the Sarmatians and Getae, 
to carry the war, as Hannibal had done, into his 
deadly foe's own country — which sufficiently ac- 
counts for the keen interest taken in his fate by 
a king who was meditating a similar plan against 
Rússia. 

139. 9. sur ce que . . . protesta (cf. Synth. Fr. Gr.f § 160 

{b)y Obs. 3) niay be rendered in English by the verbal 
form in -ing. 

17. se procurer toutes les entrées, to iiigratiMe {in- 
sinuate) one^s self everywhere. 

27. les Services seuls sont censés {supposed)^ etc. This 
is a side thrust at the venality of titles of nobility 
in France in Voltaire's time. 

140. 6. Francs is the name given by the Turks to Europeans 

generally ; * la langue franque ' is the peculiar dia- 
lect spoken by the Christians in the seaports of the 
Levant. 

10. qui demandadt en donnant, wJwse demands were 
hacked by . . . 

35. solaks, archers. 

141. 2. placet {t silent), now obsolete, for pétition. 
3. en haut, rather redundant, like up in lift up. 

33. faire soupçonner, to MtU, to give to understand. 

142. 10. sans caractere, riot accredited ; unmUhorised. 
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142. 16. demiers, heTe—finishing, 

27. encore enfánt, when a ehiid. 

29. Mustapha II. was the suecessor of Achmed II., 
who had succeeded Soliman II., the suecessor of 
Mohammed IV. 

33. d'en fleilre ; lit. to make some, úe. to have a hand in 
crecUing vizirs. 

148. 6. vlctime, predicatively, is only used in the singular. 

12. petit-flls ; he was the nepheWf not the grandson, of 
the conqueror of Cândia (Crete). 

14. Cf., amongst many others, the expression, * trai ter 

quelqu'un à la turque.* 

144. 6. àivaj[i, privy council ; en plein divan. 

10. à fiaire dédeurer, i.e. se dédarer; as a rale the 
reflexive pronoun is omitted after faire laisser and 
verbs of perception. 

17. en vouloir à, to have a design upon, 

26. d^abord, here in the now obsol. sense of instaTiily, 

145. 3. perdre, here — to renounce ; to give up, 

15. le teznporel, the temporal (or secular) power, 

17. feire valoir, here — to set off; p. 146, 1. 20, to stíbstaTUiate, 

20. période is masc. in the sense of highest poirU, 

140. 14. possédát, the subjunctive depends upon voyait avec 
dépit, expressing, as it does, an affection of the 
mind ; * voyait' alone would not justify the use of 
the subjunctive. 

27. corps grermanique, i.e. the German Empire as then 

constituted. 

147. 28. conservatrice de, Le, destined to enforce. 

148. 28. la grande Bussie, the nucleus and central part of 

the Russian Empire, extending from the White Sea 
and the Polar Sea to Ukraine. 

36. se faire entendre par reprises, to resound every 
now and then. 

150. 4. on ne s'entretenait que de, th^e only talk toas aòout. 

8. en prenaient, became imbited toith, 

22, fart avant dans les terres, veryfar inland. 
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151. 28-29. plus de couragre . . . qu'elle n'était utile, more 

courage . . . t?ian discretion. 

152. 16. íbire grloire de (or, * se faire gloire '), to tdke pride in ; 

for Ignorer, see note to p. 98, 11. 25-26. 

153. 12. le bui, i,e, the seal. 

154. 13. le Na^r&^ at the mouth of the Dnjeper ; now comprised 

in the govemorship of Tauria. 

le Budziack [Budschak], or the southern part of 
Bessarabia. 

17. pulsscuites villes, Theodosia, Fonticapseum (Kertch), 

etc. 

24. en, here— /or ali that. 
26. au défàut de, failing. 

31. éclairer, here — to watch, 

155. 9. qu*un ótrangrer quel qull solt, if any stranger 

chances to. 

13. à Tenvl, in emulation ofeach other, 

32. Andrinople (Adríanople, founded by the Roman em- 

peror Hadrian), conquered in 1361 by the Turks, 
who made it their capital until 1463, when the seat 
of the goveniment was transferred to Constantinople. 

35. se raft^lchlr, here — to recover (recruit) one's strength. 

36. prevenir, to he heforehand vnth. 

156. 12-13. estimée plus safire que firuerriòre, credited rmth 

more discretion than valour. 

étrangers, i.e, here — mercenaries. 
15. spahis (fr. Persian sipahi), horsemen. 

18. ne saurait; savoir in the condit. prés. is often 

nsed negatively in the sense of *pouvoir' in the 
indic. prés. 

158. 13. rancienne, here — traditia/ial. 

34. du znoins, as the intended meaning is obviously at 
leastf we should say now au molns, rather than du 
znoins, which now means at ali evcTUs, at any rate, 
This distinction is a comparatively modem one. 

159. 5. ôtre en présence, to he {brought) face to face ; to meet. 
161. 14-15. de femme, used adjectivally. 

15. lui trouva, 'lui* is here possessivo dative. 
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161. 33. la moscovite, i.e. *the Greek Catholic' 

162. 10. 'The legend that Catherine gave her jewels, and went throngh 

the ranks of the army collecting money to bribe the Grand 
Yizier seems absolutely without foundation.'— Sghutleb. 

103. 28. sequin (froiu Ital. ' zeccliino ')i a levantine gold coin, 
about 9s. 

164i 10. tambour battant et enseignes déployées, prés. 
and past part. used absolutely; déployées, lit. 

* unfurled, i, e, flying. 

165. 2. hors de chez eux, ahs&fíi from home, 

3-6. The account of this incident is by no means aii- 
thentic. 

11. tirer un meilleur parti de, to strike a hetter bargain 
wUh, 

LIVRE SIXIÈME. 

166. 8. en un besoin, obsol. adv. phrase, now au besoin, in 

case of emergency, 

13-14. qui tenait une de ses tables, who did the 
honours of one of the King's open tables. 

167. 17. porter la parole, tohethe spokesman. 

168. 1. thalm, 'provision,* here — állowcmce, 

169. 5-6. les defò d'Azow (Azof) ; it was one of the articles 

of the treaty of Husch that the Russians should 
restore Azow to the Turks ; ne venaient point, 
were not forthcoming. 

14. il en couta., an impersonal phrase ; en is by no means 
redundant, as is often wrongly explained ; it refers 
to the circumstances related in the previous sentence, 
as here — • Tliese cabais cost the ex-vizier his Ufe.* 

33. sélictar (Silikdar), sword-hearer ; Ali-Coumourgi, 
see note to p. 142, 1. 22. 

170. 8. prendre (instead of 'former') des liaisons is an 

unusual expression. 

24. traflc covcrs a narrower ground than the English 

* traffic,' meaning more exclusively trade, often in a 
bad sense. 

28. incessamment, though strictly meaning ' incessantly,' 
Í8 often iLsed in the sense oí preserUly. 
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171. 11-12. chiaoux-pachi, knigM-marshal of thc sovereigrCa 

hoicsehold. 

172. 7. la lune rébyul eurech ; the Mahommedans, it mnst be 

remembered, reckoii by lunar years of 354 (if a leap 
year 355) days. 

16. faire passer, here to march, transit., cf. note p. 121, 1. 4. 

178. 3. leur i)eu de, lit. *their want of,' i,e. their short- 
sighted poliqf. 

35. palatin de Mazovie, northem part of Poland. 

174. 8. roíiler dans sa tôte, a Latinism, ' animo (suo) vol- 

vere,' to meditate. 

25. Pêra, the European quarter of Constantinople inhabited 

by the Western Europeans. 

les échelles du Levant, t?íe seaports of the Levant ; 
as, Alexandria, Smyma, etc. ; cf. * faire échelle,' 
or * faire escale,' to Umch, 'Échelle, proprement, 
lieu oíi un bâtiment pousse à terre une échelle ou 
une planche nour y opérer le débarquement de ses 
passagers ou de ses marchandises.' — Jal. Vid, natU, 

175. 6. ne pas laisser de, cf. note to p. 104, 1. 7. 
13. conmiettFe, for * compromettre.' 

176. 2. on les déchiffra. Secret Communications of this 

kind, it must be borne in mind, are carried on by 
means of a conventional system of ciphers supposed 
to be known to the correspondents only. 

26. ce qu'il y avait de plus triste, the worst. 

177. 14. monnaie forte, full weight ( * sterling *), in contradis' 

tinction to ' monnaie faible,' ligkt money. 

178. 11. Aulos; perhaps * Aulovna* in Albânia is meant. 

180. 28. la rosée de ses faveurs, etc. ; one of those standing 

phrases in the well-known florid style of the Orientais. 

181. 12. de commande, *an article of the commandment. ' 

13. fetfa (or *fetva'). *Sentence sans appel que rend le 
mufti (see note to p. 134, 1. 5) sur un point de doctrino 
ou sur une question de droit diíiicile à résoudre.' — 
Acad. 

26. grand, here— full. 

182. 31. oú assistèrent ; this transposition of the verb is often 

best rendered by the passive voice, as here — cU- 
tended by. 
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183. 11. se laisser persuader ; for the construction cf. note 

to p. 3, 1. 28 ; here — to be perstcaded at last. 

184. 9. faire avoir, to procure, 

10. on obtint aisément ... de ... , tum by the passive 
voice — leavefor . . . was easily obtained. 

13. rien, here — anything ; rien (fr. Lat. *rem*) only be- 
comes virtually negative when it is used as a com- 
plement (expletive) of ne, the real negation ; cf. 
Synth. Fr. Gr. § 151, 155, Obs. 2. 

185. 5. prôtres is not as a mie appliedto Frotestant clergymen. 

10. estomacs in the sense of poitrines, as here, is now 
unusual, through freely used in the I7th and 18th 
centuries. 

16. 11 n*y plus qu'à, nothirig {no dlternaiive) was now left 
bui to. 

23. ofBlciers de Ia bouche ; obsoL, the kitchen staff of a 
royal hoiisehold — hutlers, cooks, etc. 

186. 28. ne prétendait paa que . . . ; lit. 'did not mean 

that,' or * was not minded (oontent) that* 

188. 26. pro aris et focis, a standing Latin quotation, for 

hearth avxi home. 

31. ne pouvaient se lasser de ; * se lasser,* like ' laisser,* 
may be rendered by an adverb — could not enough . . . 

189. 17. le rol était mort ; account for this peculiar use of 

the imperf. 

33. son monde, and p. 190, 1. 4, les slens, his men. 

35 passim. Notice the use of the historical present for 
the sake of vividness. 

100. 20. à bout portant, absol. prés. part, forming an adv. 

phrase ; point hlanh, 

27. perdre du monde ; cf. note to p. 189, 1. 33. 

101. 18. à rópreuv© du feu, fireproof. 

LIVRE SEPTIÈME. 

104. 6-7. óchoir en parta.gre à, to fali to the lot of. 

13. se tenir debout is a makeshift to express to stand, 
for which, strange to say, there is no sim pie verb in 
French. 
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195. 30. oe qu^on devait attendre de, that could he expeded 

from. 

31. le premier roi de Prusse; iu 1710 the Elector of 

Brandenburg, Frederick, of the hoiise of Hohen- 
zoUeru, assumed the titíe of Frederick I., King of 
Prússia. 

32. s'inqulóter avec raison, to kave good grounds for 

being uneasy. 

196. 24. le baron Sparre, more correctly ' le comte Sparre. ' 
197. 2-3. à ce seul nozn, at the bare mention ofthat name. 

4. s'éclipser de, svddenly to disappear from. 

198. 2. aasez mal, indifferently. 

13-14. à . . . prés, *except that' . . . ; the meaning is — 
except that he was not at once sctfree. 

25. DésaJeurs ; Count Bésaleurs was the French ambas- 
sador at the Ottoman Porte. 

200. 14-15. y aller de ...;,.. to be at stake. 

fttuic, see note to p. 140, 1. 6. 

16. à la firrecque, in the Greek fashion (style), fem., to 
agree with la mode understood. 

33-34. Sued crall dan, or, as pnt by others * Iswedj 
Kiraldam,' i.e, from the Swedish king. 

202. 26. carreau, here — cushion, 

27. se fáire prier, here — to hesUate, 

203. 14. iman or Imam, Turkish *priest,' or rather cUrk ; 

dervls or derviche, Turkish for Tnonk, 

32. prince, here in the sense of sovereign. 

venir trouver, to meet, 
35. sensible, not sensible, but keen; cf. note to p. 118, 1. 30. 

204. 9. s*en falloir bien que may be rendered by an adverb, 

their meais werefarfrom being. 

207. 32. il est à croire, it is probable (likely). 

206. 18. elle fut séquestrée entre les mains du roi de 
Prusse ; Frederick William L, King of Prússia, and 
the heir-presumptive to the Swedish throne ; Duke 
Charles Frederick of Holstein Gottorp had, during 
Charle8*s absence in Turkey, concluded a treaty by 



\ 
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which Stettin, Wismar, and Pomerania, between the 
Oder and the Peene, were to be jointly occupied by 
their troops. 

208. 22-23. étant . . . ; commençaient à n'avoir pliis, 

the meaning is not *being . . ., began,' etc, but — 
*and who were not only outnumbered, but also 
gradually lost their former superiority, ' etc. 

26. se repaltre de, to indulge (lit. * to feed ') in, ■ 

209. 26. que ce serait d'elle ; we should now say either, * ce 

serait d'elle que,* or *ce serait elle dont.' 

11 faudrait qu'ils prissent, they would have to take, 

210. 13. *jouer,' in speaking of machinery, *to work ;* ftdre 

jouer, to hring vido play. 

33-34. on n*y devait pas compter, he had hetter not rdy 
on U. 

36. capigri-l^aclia (kapoudji-bachi), chirf usher. 

211. 1. chiaoux, (tschaouk), see note to p. 171, 1. 11-12. 
30. joiímée, here — a day's journey. 

212. 4. en sortait, referring to *frontières,* liere for les 

passait. 

18. Vissembourg (Weissenburg), on the Lauter, where 

the first battle in the Franco- Grerman war was fought 
(4th August 1870). 

19. Alsace française ; since 1871 again Glerman. 

35. essuyer, here to go throivgh the wearisome pctgeant of, 
montrer en spectacle, to par ode. 

213. 1. que . . . ne . . . aupaj«,vant, comp. conj., hefore. 

5. leur . . . à tous is a literal equivalent of — to ali of 
theniy *leur' being derived from the Lat gen. 
*illorum.' 

13. 11 portalt toTijours ses cheveuz; the custom of 
wearing wigs was general then. 

214. 18. s'en aller de son pled, to be continuing one^s Journey 

onfoot. 

28-29. qull fallalt qu'on le fit . . . parler à, tkai he 

must have an instant hearing of. 

21Õ, 33. la gruerre, i,e. the war of the Spanish Succession 
(1701-14). 
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216. 5. la paix, i.e. tho peace of Utrecht (1713), between 

France, England, Rússia, Holland, Spaiu, Savoy, 
and Portugal. 

7. s'accominoder ; by the peace of Rastadt (1714), and 
of Baden (1714). 

26. George I. was tlien fifty-foiír years old. 

35 mais il était \in des plus sagres; this is liardly 
complimentary to the then reigning sovereigns ! 

217. 15. craintes du pouvoir ; the genitive is here, of course, 

objective. 

16, pacta conventa ; cf. note to p. 46, 1. 1. 

33. c'était à qui . . . ; in familiar language we might 
say, * there was a regular scramble as to who should 
get the greatest share in the spoil. * 

218. 34. Vasa, seaboard town in Finland, bumed down and 

rebuilt under the name of *Nikolaistad.' 

210. 10. à la hauteur de, comp. prep., off. 

220. 36. Tespèce dliomznes manquait sensiblement ; lit. 
* the male sex was falling oflf visibly,' i.e, the scardty 
of the male population made itselffelt. 



LIVRE HUITIÊME. 

223. 18. parta>ge en de\ix la Poméranie, i.e. into what in 

German is called Vor Pommemi and Hinter Fommern. 

224. 4. le peu qu'il avait de monde, whatfew troops he had ; 

or, according to p. 18, 1. 21, his scanty force. 

225. 26-27. ce n^est pas que . . . n'eút ; lit. ' not but that ' ; 

here — it is true that, 

36. liors de toute insulte, unassailnhle ; * insulte ' is 
used here in its primitive meaning of 'attack' (fr. 
Lat. * insultare,' to bounce upon. 

226. 6. se laisser tomber, to fali acddervlally, 

34. que devait donner ce . . . ; which this . . . could 
Twtfail to inspire; account for the place of the subj. 

227. 18. le prince d*Anhalt, Prince Leopold of Anhalt- 

Dessau, subsequently known in Germany by the 
familiar name of ' Der alte Dessauer.' 
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228. 6. ignorer, here — not to he aware. 

229. 5. enfonçer de . . ., here intrans., tohc . . , deep. 
12. Alteferre, German * Altefáhr,' i.e. old ferry. 

280. 24. ce fameiíx Colbert, tlie distinguished finauce minister 

of Louis XIV. 

31. faire soupçonner, to give a kintj to venture to sttggesi. 
33. ménagrer, here — to bring about 

281. 13. dépérie de, dwindled away hy. 

15. ouvrage à comes, homwork ; *Un ouvrage avance 

hora du corps de la place et qui consiste en une cour- 
tine (mur rectiligne) et en deux demi-bastions." — 
Acad. 

17. chassés, here — dislodged, 

282. 1. ôtre sous le vent de, tohetothe leeward of, 

3. la Barbette ; there is no place of such a name in the 

island ; probably a corruption of Bakmberg. 

283. 4. on fit la visite dans ...;... were searched. 

9. oú 11 entrait de la sole; lit., 'where {i.e. in the 
making of whlch) there was used any silk.' 

16. endurait le premier, was thefirst to endure, 

284. 3. fia.ques d'eau, i.e. fiords. 

15. baron inixnédiat de TEmpire ; in the old German 
Empire a baron holding of {i.e. having no other 
suzerain than) the Emperor. 

35. princes reunis, etc, i.e. Rússia, Poland, Denmark, 
Prússia, and Hanover, the Elector of which had 
just become king of England (George I.) 

• 

286. 11. hausser les monnaies, to raise the value o/money ; 

i.e. arbitrarily. 

287. 2. tous les écossais ; Voltaire, of courae, only means 

*HighlandScotch.' 

4. faire valoir à, to urge upon. 
16-17. vouloir de, to carefor. 

288. 13. des hommes desesperes, desperadoes. 

22. faire \ine bonne composition, to offer acceptaUe 
terms. 
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289. 2-3. venir ... de mettre le pied dans, to Jiavejíist 
stepped into. 

4. il semblait qu'il ne pouvait; tliis example shows 
tliat the too rigid rule about tlie use of the subjunct. 
after sembler has not the unqualifíed sanction of 
great authors. 

12. tant . . . est dangrereux; notice the place of the 
complement of * tant ' after the verb. 

23-24. faire envisager ; ' súre ' is predicat complement 
and not attribute to * révolution,' *to voiich for ;^ 
the meauing is, * they held out the hope of a 
revolution. ' 

36. avait été ; * être ' with the infinitive compl. is some- 
times used for * aller,* as here. 

240. 7. Polybius, a native of Arcádia (b.c. 204-122) ; taken 

as a hostage to Rome in consequence of the conquest 
of Macedónia, he won the Mendship of Scipio 
Africanus, and was an eyewitness of the destruction 
of Carthage (b.c. 146). He returned to Greece soon 
after the capture of Corinth, and was indefatigable 
in alleviating the misfortunes of his native country. 
His Universal Historyj embracing the years 220 to 
146 B.c, consisted of forty books, the first five of 
which have come down to us intact ; of the others 
only fragments, though important ones, are now 
extant. 

36. il lui manquait d'avoir vu ; the meaning is — ke 
longed to see. 

241. 6. In his History of Rússia Voltaire contradicts this 

statement : * Le czar ne vit point Goertz ; il aurait, 
dit-il, donné trop d'ombrage aux Etats-Généraux ses 
amis, attachés au roi d' Angleterre. ' 

17. régent de France, during the ministry of Louis XV. 

29. Deventer is situated in the Dutch province of Over- 
yssel, on the boundary, but not within, the province 
of Gueldem. 

242. 28-29. gu'il fit grcirder à vue. Gependant, etc. In his 

Rist, of Rússia^ however, Voltaire says that the 
King did disown his ministers. 

248. 10. les . . . curieuz, amateur collectors. 

17. 11 ne s'éloignait pas, he was not disindined. 



320 HISTOIRE DE CHARLES XII. 

PAOE LINE 

243. 18. remettre . . . aux prises, cf. note to p. 110, 1. 17. 

28. il se ligruait, etc. ; this was tlie so-called triple 

alliance. 

29. la raison d'État, considerations of state policy. 
35. petlt-flls de Louis XIV, i.e. Philip V. of Spain. 

244. 7. les dehors firrossiers, boorishness. 

14-15. rEspagrne, que TAngrleterre avait si maltraitée, 
allusion to the provisions of the peace of Utrecht. 

30. faillir à (also used without à), to be rendered by an 

adverb — ali hut ; well-nigh. 

245. 18. se faire fort de porter» to taJce upon <me's self {to 

undertake) to induce. 

20. jeter, here — to hroach. 

21-22. sa majesté czarienne, his majesty the czar ; and 
1. 28, princesse czarienne, imperial princess ; the 
use of the adj. * czarienne' is now limited to the 
former expression. 

246. 6. faire valoir à . . ., cf. note to p. 237, 1. 4 ; here better 

— to remind . . . of, 

13. en dedans et en dehors du royavune, at home and 
abroad. 

19. étendue, here — scope. 

26. monnaie de cuir, i.e. * monnaie obsidionale,' lit. siege- 

money. 

34. les peuples manquant de; prés. part. used abso- 
lutely, cf. Synth, Fr, Gr., § 146, ii. (c). 

247. 11. espèces, always used in the plural in the sense of 

spede, as here. 

27. implacable à mesure que, i.e. d'autant plus im- 

plSrcable que ... 

28. le prince son maxí, i.e. the hereditary prince, 

Frederick of Hesse, who had married Charles's 
youngest sister. 

29. duc de Holsteln, Charles Frederick, nephew of 

Charles XII ; cf. note to p. 26, 1. 36. 

248. 1. s'en remettre à . . . sur . . ., to defer to , , . in , . . 

17-19. ils foumissait^ etc. ; this stipulation is by no means 
authentic. 



NOTES. 321 

PAGE LINE > 

249. 17. bravi, plur. of bravo (from Italian). 

31. pour se conduire, i.e, *poiir s*en retoumer.' 

250. 10-11. la Manche de Danemark, i.e. JSkager-Rack; 

notice the use of * manche/ f., lit. * sleeve,' as geogra- 
phical term for charmel; thus — 'la Manche,' the 
British Chaunel. 

Bahiis or BohuSi now a ruined castle on an island of 
Gota-Elf. Anslo, corniption of Opslo, a burnt- 
down place ; it was on its site that Christian IV. 
built * Christiauia * (1624), a suburb of which still 
retains the name of Òpslo. 

251. 14. le boyau, lit. * bowel '; fortif., branch of a trench, 
24. à demi-corps, dovm to his waist, 

30. cartouche, lit. 'cartridge;' tirer à cartouche, io 
fire grape-shot. 

252. 2-3. à la tempe droite ; we shall see further on that it 

really was * à la tempe gaúche.' 

11. voilà la pièce ânie ; *pièce/ here in the sense of 
* play ' — no^o theplay is over, 

30-31. jiisqu'à celles de sa vle privée et unie, eoen 
those of his everyday life, 

253. 30. mauvaise honte, bashfulness, 

33. connaltre la société, to be a man of the world, 

254. 19. celui qui m'a confie ; M, Fabrice ; see 1. 28. 

28. qui approchait de lui fcmiilièrement, who lived in 
dose intimacy loith him, 

255. 6. se défendre de, toforhear; tohelp, 

5-33. These ominous whisperings of foul play obtained a 
certain consistency later on, in 1746, when the 
tomb of Charles XII was opened, and his skuU 
examined. The conclusions arrived at by the 
evidently incompetent officials charged with the 
inquest did not, however, set the matter at rest ; 
for, so late as 1859, at the suggestion of the his- 
torian Fryxell, the body was once more examined ; 
this time, however, by dístinguished medicai experts, 
who came to the conclusion — (1) that the mortal 
wound caused by a shot — probably a musket or 
grape shot— was fíred from a distance on the King's 

Y 
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leji (and not on his rigJvt, as is reported by Voltaire 
and assumed in the first inquest) ; and (2) — which 
is more conclusive evidence still — that the ballet 
mnst have been fired from a higher levei than that 
on which the King was standing. 

It is satisfactory to see Voltaire*s vindication of 
Siguier's character ftilly corroborated by irrefra^ble 
evidence, of which, strange to say, the latest Paris 
editions seem to be entirely ignorant 

256. 1. flaire la paix, etc. ; peace was concluded (1) in 1719 
with the Elector of Hanover, Gteorge I. , who, for a 
consideration of a millíon doUars, received the 
much-coveted duchy of Bremen and Werden ; (2) 
in 1720 with Prússia, which paid three miílion 
doUars for the formal cession of part of Pomerania, 
together with Stettin and the islands of Usedom 
and WoUin ; and (3) in 1721 with Rnssia, which, for 
the triíling sum of two million dollars, secured the 
final possession of the Baltic provlnces. 



APPENDIX. 

ADDITIONAL NOTES MOSTLY ILLUSTRATIVE OF 
THE LIFE OF PETEE THE GREAT. 

To p. 17, L 16. 

* Peter went abroad, not to fulfil a vow, not to amnse himself, 
not to become more civilised, not to learn the art of govern- 
ment, but simply to become a good shipwright. His mind 
was fíUed with the idea of creating a navy in the Black Sea for 
use against the Turks, and his tastes were still, as they had 
always been, purely mechanical.' 

* At this time only one idea possessed Peter's mind — ^navi^a- 
tion. His own studies, the fact that men of the best Russian 
families were sent abroad to become common sailors, and 
nothing else, are proof enough.' 

*They say that he intends to civilise his subjects in the 
manner of other nations. But from his acts here one cannot 
fínd any other intention than to make them sailors ; he has had 
intercourse almost ezclusively with sailors, and has gone away 
as shy as he came.' 

[HoFFMANN, quoted by Schuyler.] 

To p. 17, 1. 27. 

* Peter allowed no diflference to be made between himself and 
the other workmen ; and it is said that when the Earl of Port- 
land and another nobleman carne from the Eing's château at 
Loo to have a sight of him, the overseer, in order to point him 
out, said: **Carpenter Peter of Zaandam, why don't you help 
your comrades ? * and Peter, without a word, placed his 
shoulder under the timber which several men were carrying, 
and helped to raise it to its place. In the moments of rest the 
Tsar, sitting down on a log, with a hatchet between his knees, 
was willing to talk to any one who addressed him simply as 
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Carpenter Peter or Baas Peter, but turned away and did not 
answer those who called hiin **Sire" or ** Your Majesty." . . . 
* His notebooks, which have been carefully preserved, show 
the thoroughness with which he worked.* 

To p. 17, 1. 30. 

In his hours of recreation Peter'8 curiosity was insatiable. 
He visited factories, workshops, anatomical museums, cabinets 
of coins, botanical gardens, theatres, and hospitais, inc|^uired 
about everything he saw, and was soon recognised by his oft- 
repeated phrases : * What is that for ? How does that work ? 
Thatwilll see.' 

To p. 17, 1. 33. 

Authorities differ somewhat as to the house Peter occupied. 
One account gives a house in the Adelphi ; an official tablet has 
been placed on the front of No. 15 Buckingham Street, Strand. 

To p. 20, 1. 24. 

Frequently, for amusement, he used to hammer and forge at 
the blacksmith's shop. He had already become expert with 
the lathe, and we have docuinentary evidenee to prove that he 
had practically leamt the mechanical operation of printing as 
well as of binding books. We can beheve that the Electress 
Charlotte Sophia did not exaggerate when, in 1697, in descríb- 
ing her interview with Peter, she said that * he already knew 
excellently well fourteen trades.' A chandelier made of walrus 
teeth, tumed by him, hangs now over his tomb in the Cathedral 
of St Peter and St. Paul at St. Petersburg ; and carved work 
in boné and wood, and iron bars forged by him at this time, are 
shown in many places. 

To p. 39, 1. 15. 

*There was another commemorative medal of indifferent 
kind ; on one side the Tsar was represented warming himself 
over the fires of his mortare, which were bombarding Narva, 
with the inscription, "And Peter warmed himself at me fire ;" 
and on the other the Russians were shown running away írom 
Narva, with Peter at their head — his hat had ftulen off, his 
sword had been thrown away, and he was wiping away his 
tears with his handkerchief, and the inscription read, *'He 
went out and wept bitterly." 

ScHUYLER, History qf Peter the Cfreat, 
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